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LE 

DIVORCE DE JULIETTE 
COMEDIE EN TROIS ACTES 

ET QUATRE TABLFAUX



PERSONNAGES: 

Rosen D'EPINOY, 30 ans. 
Pian DE RHODES, avocat, 32 ans, 
Le paincEe DE CHAGRES, 45 ans. 
SARTIGNY, 40 ans. 

Juierre D'EPINOY, 22 ans. 
CLoriLDE, PRINCESsE DE CHAGRES, 30 ans. 
BAPTISTE, domestique, 
LOUISE, femme de chambre. 
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ACTE PREMIER 

PREMIER TABLEAU 

  

Un rond-point dans le pare du château d'Epinoy. 
Quelques sitges et une table de jardin. Bosquets, sta- 
tues, allâes tournântes. 1 fait nuii. Au fond, sur la 
gauche, on apercoit une aile du château dont les fenâtres sont trâs €clairâes. Une porte-fenâtre prâcedâe 
de quelques marches donne acces dans les salons. — Il ya gă et lă dans le parc des lanternes vânitiennes. On entend par intervalles une musique d'orchestre 
jouant des airs de danse. - | D'Epinoy, de Rhodes, le prince de Chagres et Sar- tigny, en toilette du soir, se promânent dans le fond en fumant des cigares. — Ils paraissent et disparaissent - derriere les arbres. — Sur l& devant de la scene 
Juliette et la princesse, toutes deux en grande toilette avec des sorties de bal. La princesse regarde vague=
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ment les illuminations du parc auxquelles deux domes- 
tiques meitent la dernitre main. Juliette surveille les 
domestiques, et leur donne des ordres. 

LA PRINCESSE, avec distraetion, 

(a fait trăs bien, ca... Trăs joli ! 

IULIETTE, 

„Nest-ce pas?... Jadore les lumitres 
dans les arbres. 

TA_PRINCESSE. 

Cui, c'est poâtique... Mais, ma chere, 
n 'clairez pas trop... il faut laisser un peu 
d'ombre pour ceux qui Vaiment. 

JULIETTE, ziant. 

Vous pensez ă tout, princesse... (A tin domes- 
tique). C'est assez pour le rond-point, Bap- 
tiste... Allez, maintenant, €clairez un peu
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les bords de l'&tang... et puis la maison des 

cygnes... 

BAPTISTE. 

Bien, madame! 

Les domestiques s'eloignent portant des lanterne 

LA PRINCESSE, JULIETTE. 

LA PRINCESSE. 

Alors, vous avez beaucoup de monde, ce 

soir? | 
JULIETTE. 

Mais oui... autant qu'on peut en avoiră 

la campagne... Nous avons d'abord ceux : 

qui sont chez nous, puis quelques amis de 

Paris, et enfin tous les environs... Mon 

mari m'a permis d'âtendre un peu les invi- 

tations, quoique ca le dâsesptre... Mais il 

sait combien j'aime ă recevoir, et...
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LA PRINCESSE. 

Et il ne peut rien vous refuser... c'est 
trop naturel. (Gongdentieniement.) Ainsi, ca va 
toujours trăs bien, n'est-ce pas? 

JULIETTE, 

Quoi, chăre princesse ? 

LA PRINCESSE. 

Mais votre petit menage?... vous me 
permettez de m'y interesser toujours un 
peu. 

JULIETTE. 

Comment, princesse! mais je serais trap ingrate si je vous refusais ce droit-la... Ce petit mânage n'est-il pas votre Cuvrage?.., Car, en realită, c'est vous qui 
mari6e... 

m'avez
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LA PRINCESSE. 

Je n'ai pas ă m'en defendre... Mais du 

reste, ma mignonne, je n'ai fait pour vous 

que ce que jaurais voulu qu'on fit pour 

moi... Je vous ai assortie... je me suis dit: 

Voilă deux îtres, dâlicieux tous deux, qui 

ont 6î6 6videmment crâ6s lun pour lautre. 

Eh bien! mon Dieu, unissons-les... et bânis- 

sons-les... C'est si rare... Cependant, mal- 

gr6 mes excellentes intentions, jaurais pu 

me tromper... Je crois bien connaitre 

M. d'Epinoy... mais enfin... ces gens si 

corrects d'apparence... on ne sait jamais au 

juste ce quiil y a dedans... et c'est pour- 

quoi Je suis ravie de savoir par vous-mâme 

- qu'il vous rend tout ă fait heureuse! 

JULIETTE,. 

Tout ă fait. *
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! 
LA PRINCESSE. 

Pas mâme un nuage ? 

2 

JULIETTE. 

"Pas meme... pas l'ombre... depuis dix- 
huit mois... depuis notre mariage, enlin. - 

LA PRINCESSE. 

C'est beau... Et vous laimez bien? 

JULIETTE. 

Beaucoup, beaucoup. 

LA PRINCESSE, 

Chăre enfant!.. - Elle est gentille!... ku il vous le rend? 

JULIETTE. 
Je le crois... il ne me le ditgudre...- Mais, Vous savez, ce n'est pas son genre !
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LA PRINCESSE. _ 

Un peu froid, alors? 

JULIETTE. 

Oh! non... pas froid prâcis6ment... 

Mais... vous le connaissez... il n'a pas 
beaucoup d'abandon, mon mari... Pas 
expansif... un peu râserv6... un peu rail- 

leur... Enfin, je aime comme cela... et 
puis je sens qu'il est trăs tendre, au fond... 

LA PRINCESSE. 

C'est le principal... 

JULIETTE, 

N" ost-ce | pas, princesse?... Eh! mon Dieu! 

certainement, quelquefois jaimerais. ă le 

voir sortir de sa reserve... ă l'entendre me 

dire de ces choses comme on en dit au 

thââtre... Qui, certainement... mais enfin 

1.
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il est bon, il est digue, il est fier... je le 
irouve charmant et je suis irăs heureuse 
(Ene lui prenă les main.) et je vous remercie 
encore, et je vous remercierai toujours ! 

LA PRINCESSE, lui baisant le front. 

Chore petit !... c'est bien doux ă 
entendre, tout cela... Hâlas! vous savez 
qu'en fait de bonheur je suis forcâe de me 
rattraper sur celui des autres. 

JULIETTE, 

Mais, princesse... 

LA PRINCESSE, 
" Oh! sans doute, — je n'ai pas de griefs 
s6rieux contre le prince, qui est un excel- 
lent homme, et positivement un homme 
sans dâfauts... Il n'a que des travers: seule- 
ment ils sont insupportables. . 
par exemple, de me conter 
tunes, ses aventures galan 

„ cette manie, 
ses bonnes for- 
tes d'avant son
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mariage... pour me prouver ă quel point il 

Gtait adorable et irrâsistible... Eh! qu'est-ce 

"que cela me fait qu'il lait 6t6, mon Dieu! 

sil ne Lest plus!... Et puis cette inconce- 

vable jalousie dont il se defend comme un 

beau diable, — mais qui, par le fait, empoi- 

sonne sa, vie et la mienne... Toujours ă me 

surveiller, toujours ă me regarder dans les 

yeux pour savoir si je le trahis... il serait 

meme dangereux, au besoin!... Ah! le 

voilă 1... — Excellent, d'ailleurs! Excellent! 

Entrent le prince, d'Epinoy, de Rhodes, Sartigny. 

LE PRINCE. 

Ah! chăre amie, je vous cherchais! 

LA PRINCESSE. 

Bien entendu, mon ami! 

LE PRINCE. 

Je craignais que vous ne prissiez froid.
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LA PRINCESSE, 

Du tout! 

LE PRINCE. 

“lest certăin que pour'une fin d! automne, 
ceite soirâe est remarquablement douce. 

JULIETTE, 

Cui, c/est „dommage detre oblige de 
rentrer. 

LE PRINCE, 

Comment ! vous ne nous pr 
moment, madame? ” 

estez pas un 

JULIETTE, 

Noni, Mon prince... D'abord, je n'aime pas les hommes qui sortent de table. Ils sont trop aimables.., e puis, j'entenăs des voitures qui arrivent... îl fauţ que je me 
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Pierce, commeal trouvez-vous ma pelite 

illumination? 

DE RHODES, 

Superbe ! .On se eroirait au caf6 des-- 

Ambassadeurs! 

JULIETTE, 

Insolent! — Est-ce que vous venez, 

princesse? 

LA PRINCESSE. . 

Oui, ma mignonne, je vous suis. 

D'EPINOY, 

Pardon,. princesse.. : voulez-vous me 

faire Vhonneur de danser la premitre valse 

avec moi? 

LA PRINCESSE, 

Demandez ă mon mari.



14 LE DIVORCGE DE JULIETTE. 

LE PRINCE. 

A moi? Quelle plaisanterie! Est-ce que 
vous avez besoin de ma permission pour 
accorder une valse! Vous voulez donc me 
couvrir de ridicule, ma châre! 

LA PRINCESSE, ă d'Epinoy. 

Alors, oui, monsieur. 
La princesse et Juliette s'6loignent et rentrent au ehâteau, 

LE PRINCE, D'EPINOY, DE RIIODES, 
SARTIGNY, 

„LE PRINCE, sasceyant, 

C'est une vraie manie qu'a la pr 
de prâtendre: me faire passer 
Jaloux... moi qui suis.. 
difi&rent.., 

fant. 

incesse 

pour un 
- Je ne dirai pas in- 

mais confiant comme un 'en- | - ei meme quelquetois ma raison me 
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reproche de pousser cette confiance î 

Vexcăs... Car enfin, entre nous, il faut 

avouer que de vieux viveurs du boulevard, 

comme vous et moi... qui connaissent le 

fonds et le trâfonds des choses, et qui 

osent se marier, font preuve d'un fameux 

estomac? 

SARTIGNY. 

Comment? 

DE RHODES. 

Pourquoi done ea, mon prince? 

LE PRINCE, 

Voyons, soyons francs, messieurs... Il y 
a dans le monde des femmes plus ou moins 
difficiles... ca, c'est sâr... mais en avez- 
vous jamais connu d'impossibles?... En 
avez-vous jamais rencontră une seule qui. 
ait râsistă ă un siăge conduit avec applica-
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tion et. persâvârance?.. Moi, jamais!.. Vous 
non plus! 

D'EPINOY. 

Oh! pardon, mon rince! , p n, 

SARTIGNY, 

Un peu absolu, mon prince! 

LE PRINCE, 

Vous non plus, allons!... Eh bien!... 
soyons logiques... Quand notre expârience 
nous dâmontre aussi | clairement qu'il 
n'existe pas une femme incorruptible, 
comment pouvons-nous nous figurer que la notre le sera?... Je ne dis pas cela, bien entendu, pour Ja princesse... qui vâritable- ment est une personne exceptionnelle... 

e pouvons pourtânt pas 
d'6pouser tous des exceplions| 

Mais enfin, nous n 
nous flatter
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DE RHODES: 

Il faut chasser ces idâes-lă, mon prince. 

LE PRINCE, 

Je les chasse aussi... je n'ai mâme pas - p 

„ besoin de les chasser... car elles ne me vien- 

nent pas... ou du moins jai besoin dy 

r6flschie pour qu'elles me viennent... II y 

a plus, je puis dire que personnellement, — 

c'est mâme assez curieux! — personnel- 

lement, je n'ai 6t6 jaloux qu'une fois en 

ma vie)... | 

DE RHODES. 

Bah! une fois, mon prince! Comment 

cela? 

LE PRINCE. 

Qui, une scule fois, et je vais bien vous 

Gtonner tous, — c'6tait de ce brave d'lipinoy 

que voilă ! 
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D'EPINOY, se râcriant, 

Non, mon prince? 

LE PRINCE. 

Parfaitement!... C'âtait quelque temps 
avant votre mariage... il y a deux ans, — 
Jignorais alors vos pretentions ă la main 
de mademoiselle de Cârences, — aujour- 
d'hui votre charmante et chăre femme... 
Jignorais que la princesse se fât chargee 
des negociations... les femmes, vous savez, aiment les mysteres, surtout en ces ma- tiăres... Bref, vos assiduitâs ă cette &poque, —— vos mines de beau tEnâbreux... mille circonstances, enfin, commencaient ă &veiller mon attention, quand votre mariage vint tout expliquer, mon cher d'Epinoy, ă votre grand honneur et ă ma grande con- fusion... - Je vous devais cet aveu, cherami!
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(us 'se serrent la main eh riant.) — Voilă, comme je 

vous le disais, la seule occasion oii j'aie eu 

l'ombre d'une vellsite jalouse ! 

DE. RHODES. 

Pardon, mon prince, mais je me suis 

pourtant laiss6 dire que vous aviez tu6 un 

homme en duel, il y a trois ans, ă Flo- 

rence! 

LE PRINCE, discrătement, 

Qui... j'ai eu lă une alfaire malheu- 

reuse !... Borgo Forte, n'est-ce pas? Qui... 

pauvre garcon! mais il n'âtait nullement 

question de jalousie!... il sagissait de tout 

autre chose... Un malentendu... une que- 

relle de cercle! J'en suis aux regrets. (se 

evant.) Eh bien! messieurs, si nous allions 

voir danser ces dames?
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D'EPINOY. 

Je vous accompagne, prince... j'ai aussi 
mes devoirs lă-bas. 

LE PRINCE, lui prenant le bras, 

Oui, il faut recevoir vos invit6s,.. et puis, 
n'oubliez pas surtout votre valse avec ma 
femme! 

ls rentrent au château, 

SARTIGNY, DE RHODES. 

SARTIGNY. 

Savez- -vous,. de Rhodes, 
d'Epinoy joue un jeu asse 
cette bte-lă? 

que notre ami 
z malsain avec 

DE RHODES. 

Quel jeu? je ne Saisis pas.
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SARTIGNY. 

Ah! trăs bien! Avez-vous encore du feu? 

(11 vatume son cigare.) ÎL a lă une jolie propriste, 

d'Epinoy... Cela a double sa fortune, ce 

petit hâritage, — et c'est ă vous qu'il le 

doit, par parenthăse. 

DE RHODES. 

“Il le doit ă'son oncle, dont îl 6tait le trăs 

l&gitime heritier. 

SARTIGNY. 

Oui, mais la succession 6tait contestee... 

il y avait des diflicultes... un testament, —: 

une captation, — je ne sais quoi... enfin, 

il y a eu un procts, —et c'est vous qui 

Tavez plaide ei gagn€. 

DE RHODES. 

Sans le -moindre mârite... la cause 6tait 

sure.
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SARTIGNY. 

“Moi, je trouve que vous avez eu un fier 
mârite, au contraire... vous n'avez pas seu- 
lement fait preuve d'un grand talent, comme 
toujours... vous avez fait preuve en outre 
d'une grande gânârosite. 

DE RHODES. 
Gânerosit6? 

SARTIGNY. 

Ma foi, mon cher, si je suis indiscret, je 
m'arrâte... mais, entre nous deux, je 
croyais pouvoir vous parler en toute 

— franchise. 

DE RHODES, 

Certainement, allez donc! 

SARTIGNY. 

Eh bien! simplement, j ai entendu dire, "comme tout le monde, que vous aviez tou-
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jours 6t6 trăs intime dans:la famille de 
mademoiselle de Cerences, aujourd'hui 

madame d'Epinoy, — et on avait gen6- 

ralement suppos& que vous aviez concu 

poun elle les senliments quw'elle est si bien 

faite pour inspirer... 

DE RHODES. 

„_ Parfaitement, et mes sentiments n'ont 

pas chang6... Jaime infiniment madame 
dW'Epinoy, comme j'aimais mademoiselle de 

Cârences. 

"SARTIGNY. 

Eh bien! je rspăte qu'en consacrant vos 

soins et votre talent ă servir les intârâts de 

son mari, vous avez 6t6 trăs gântreux! 

DE RHODES. 

D'abord, je vous ferai observer, Sarligny, 

qu'en servant les int6râts du mari, je ser-
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vais aussi ceux de la femme... Ensuite, je 
vous dirai, qu'en voyant mademoiselle de C6- 
rences me prâfârer d'lipinoy, je n'ai pas 616 
aussi surpris ni aussi choqu que vous auriez 
pu l'etre ă ma place... Quoique ma fortune 
et ma situation dans le monde m'eussent 
permis d'aspirer sans trop de ridicule ă la 
main de mademoiselle de Cârences, je ne 
me dissimulais pas que mon mâtier d'avocat, 
— que jai choisi par goit, — n'est pas 
de ceux qui. parlent ă limaginalion des 
femmes... — de plus, vous allez me con- 
naitre tout entier, cher ami, — j'ai eu de 
bonne heure esprit de comprendre qu une 
certaine fatalite de bature ' m'interdisait 
de jouer les premiers r6les auprăs des 
femmes, que j 6tais n6 pour les râles 
secondaires... je me suis donc habitu€, — ce qui vous semblera bien 6irange, — ă les 
aimer pour elles et non pour moi, —ă leur
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bânâfice plutât qu'au mien... Je puis souf- 

îrir quelquetois d'âtre râduit ă-ce modeste 

_emploi, — mais il. m'&pargne des mistres, 

des remords auxquels j'aurais 6t€ trăs sen- 

sible... Ainsi, pour ne parler que d'un dâtail, 

je vois tous les jours Pamant d'une femme 

serrer la main de son mari... Eh bien, cela 

me serait infiniment pânible! 

- SARTIGNY. 

Mais comment diable voulez-vous qu'on 

fasse autrement? On ne peut pas lui dire.ă 

“ce malheureux : « Ne me touchez pas... 

ne me touchez pas! je suis lamant de 

votre femme ! » C'est impossible! 

| DE RHODES. 

Soit!... mais je vous avoue que je m'6- 

tonne de tout ce qu'un homme, qui pâsse ă 

juste titre pour homme d'honneur dans 

les relations communes de la vie, croit'pou-
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voir se permettre sur le terrain spâcial de 

la galanterie. Lă, tous les proceds lui 

semblent lsgitimes... Tous les moyens lui 

sont bons pour troubler un m6nage, pour 

en surprendre les secrets, y propager la 

discorde, profiter des occasions, les faire 
naitre au besoin, hâter le naufrage et piller 
l'Epave... Bref, ce galant homme ne recon- 
nait plus ni principes, ni morale, ni scru- 
puleș, ni bien ni mal, dâs qu'il s'agit des 
droits supârieurs et sacrâs de son amour... 
a a: 
Eh bien! est-ce que ce n'est pas €tonnaut? 

SARTIGNY. 

E] : r : . C'est vous qui m'âtornez... cher ami! 
Comment n'avez-vous pas remarque qu'en 
amour comme en guerre, pat une conven- 

tion universellemenţ admise, les lois r6gu= 
liăres de la morale sont suspendues ? Mais 
c'est €lmentaire!... Un simple exemple :
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en temps de paix, il ne vous viendra 

jamais ă lid6e d'arrâter un facteur dans 

la rue et de lui prendre les leitres qui 

sont dans sa boite... en temps de guerre 

vous vous en ferez souvent un devoir... 

En temps ordinaire, un homme qui: 

espionne est un misârable... en temps 

de guerre, c'est un patriote, — quelquefois 

un hâros et un martyr... de mâîme en 

amour]... Vous applaudissez tous les jours, 

au thââtre, des ruses, des roueries d'amou- 

reux qui relăveraient de la police correc- 

tionnelle si elles n'6taient l6gitimâes par 

leur objet... On dâshonore un mari, on 

vole un tuleur, on escroque un păre, et le 

public est enchant€... tant il est: gânra- 

lement reconnu que lamour comme la 

guerre comporte des immunităs ă peu prts 

indefinies... Voilă la vraie thâorie sur la ma- 

ti&re, cher ami,— c'tait celle des amaureux
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“les plus sympathiques de Vhistoire, depuis 

le roi David jusqu'ă Henri IV... — et c'est 

la mienne ! 

DE RHODES. 

Elle est large! Et vous ne seriez pas fâche 

de Vappliquer ici? | - 

SARTIGNY. ă 

Ici? 

DE RHODES. 

Oui!... ici... dans cette maison? 

SARTIGNY, 

Comment pouvez-vous me supposer de 

si noirs desseins, cher ami? Un mânage si 
exemplaire!... Un mari qui a Lavantage et 
le bon goit de.posseder ă la fois une jolie 
femme qui est un-modăle de vertu, et une 
maitresse qui est un modăle du contyaire,.. 
mais c'est la perfection... Ce serait vraiment



LE DIVORCE DE JULIBTTE. ap 

un crime que de troubler un bonheur si 

complet, si pur et si respectable!... Chut! 

JULIETTE parait au fond et s'arrățe, regardant aatour. d'elle ; 

elle reconnait de Rhodes et vient a lui, 

Ah! de Rhodes, je vous cherchais... Je 

viens de me rappeler que vous nous quit- 

tiez ce soir... et j'ai une commission ă vous 

donner pour Paris... Pardon, monsieur de 

Sartigny... deux minutes seulement!... 

Sartigny salue et s'eloigne. 

JULIETTE, DE RHODES. 

DE RHODES. 

Une commission!... Tout ă- vos ordres!.- 

_ JULIETTE , aprăs s'âtre assurăe que Sartigay est hors de portâo - 

de Lentendre. 

Il ne s'agit pas de cela!... Je suis îolle,. 

mon ami! | 
2,
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ne RHODES. 

Quoi done! 

JULIETTE. 

La foudre qui me tombe... en pleine fâte, 

en pleine confiance, en plein bonheur! 

DE RHODES. 

Mais quoi! 

JULIETTE, lui remettant une Lettre, 

Cette lettre qu'on m'a remise comme je 
sortais de table... et que je n'ai pu ouvrir 
que tout ă L'heure... lisez! 

DE RHODES, prenant la lettre. 

Voyons cela... une lettre anonyme... ah! 
ah! — (Lisant.) « Un de vos plus anciens, de 
vos plus vâritables amis. ne peut souffrir 
plus longtemps qu'une personne comme
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vous soit dupe et victime d'une odieuse 

trahison qui finirait par entachti 'votre 

caractere. Depuis irois ans, M. d'Epinoy 

est amant en titre de votre meilleure amie. 

Il n'y a ă Paris que le prince ct vous qui 

Lignoriez. » — Comment! c'est une sottise 

pareille qui vous trouble ă ce point? . 

JULIETTE , Linterrogeant de Veil, 

La lettre n'est pas de vous? 

DE RHODES, aprăs une pause d'etonnement, 

Oh! madame! 

JULIETTE , montrant la lettre. 

C'est qw'elle dit : « Un de vos plus an- 

ciens amis. » — Je n'en ai pas de plus 

ancien ni de meilleur que vous... 

DE RHODES. 

Mais, comment ne voyez-vous pas que
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cette leitre est d'un bout ă Vautre un men- 

songe abominable?... C'est une indigne 
manceuvre de quelque amoureux sans 
scrupule qui veut 6veiller votre jalousie 
pour en abuser ensuite...-Peut-âtre aussi 
la lettre est-elle d'une femme qui aime 

- votre mari et qui veut vous brouiller... 
ce sont de ces petites infamies qui cou- 
rent le monde... Elle est mâme ridicule, 
cette -letire... - les drâles ou drâlesses 
qui se permeltent, de pareilles turpitudes 
devraient au moins choisir des calomnies 
vraisemblables... Car enfin vous savez 
bien que c'est la “princesse qui vous a 
mariâe ă d'Epinoy, n'est-ce pas? Eh bien! 
si elle letit aimă, croyez-vous  qu'elle 
Paurait jet dans vos bras, comme cela, 
pour le plaisir?,.. Est-ce possible?... Est-ce 
dans la nature?.. Vous âtes femme... 
jugez-en!
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JULIETTE,. 

Sans doute... mais il y a des choses si 

singuli&res dans le monde... Jai.dâjă eu 

tant d'6tonnements dans ma courte vie de 

jeune femme!... Vous voyez... îl dit que - 

c'est public... que tout le monde le sait... 

et maintenant que mes yeux sont ouveris, 

je me rappelle mille details, mille propos 

bizarres... €quivoques... Pierre, dites-moi 

la vârit6, je vous en supplie! 

DE RHODES. 

Mais je ne fais que cela, chbre madame! 

JULIETTE. 

Cette bonne affeclion que vous -aviez 

pour moi autrefois, c'est donc fini, dites? 

DE RHODES. 

Je n'ai jamais eu pour vous une bonne 

pete ra > 
FSN am aere 
   

m 
pa m Sa  
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affection, puisque vous me forcez d'en 

venir aux gros mots... j'ai eu pour vous un 

amour tendre et dâvous, dont je crains de 

n'âtre pas encore touL ă fait guri... et c'est 

pour cela que vous devez me croire sans 
hesiter, quand je vous dis que cette lettre 
est un pur mensonge... Car enfin, si j'avais 

le .moindre doute ă ce sujet, comment 

pourrais-je râsister ă la tentation que vous 
m'oftrez?... Songez done! Entrer dans vos 
soupqons, partager vos chagrins, essayer 

de les consoler... pour un pâuvre diable 
d'amoureux comme moi, ce serait Vidâal! 
Mais je ne peux pas... parce que, si je vous 
aime bien... jaime encore mieux la verit6 
et lhonneur... Me croyez-vous mainte- 
nant? 

JULIEŢIE, 

Qui, —. mais si vous me trompiez, — je
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le saurais un jour ou lautre, — et je ne 

vous pardonnerais jamais. 

DE RHODES. 

_J'en cours le risque de grand ce&ur!... 

Pour en finir, permettez-moi un conseil : 

allez dansez tranquillement, brâlez ce mau- 

vais chiffon ă une de vos lanternes, et n'y 

pensez plus... et surtout n'en parlez pas ă 

votre mari, que cela agacerait... (11 regarde ă sa 

montre.) Je vous demande mille pardons... 

mais je me sauve pour ne pas manquer le 

train,,. 

JULIETTE, lui tendant sa, main. 

Bonsoir, mon ami. Merci! 

DE RHODES. N 

Plus de chimtres?
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JULIETTE. . 

„Non... Vous ne soupconnez pas qui a 
6crii ce pillet>- 

DE RHODES, aprâs un peu d'hâsitation, 

Non... voyez parmi vos amis... parmi 
ceux que vous estimez le moins... Adieu! 

JULIETTE, seule un moment. — Râvant. 

„„.Comme elle m'interrogeait tantât... ici 
meme... comme elle me pressait de ques- 
tions sur mâi... sur mon mari... sur notre 
bonheur... et ce n'6tait pas la premizre 
fois!.... (Aprăs un silence.) Parmi mes amis... 
m6me parmi ceux que j'estime le moins... 
je n'en connais aucun, il me. semble, qui 
soit capable... i 

Sartigny parait au fond, Elle se lâve, 

SARTIGNY. 

- Emcore ici, madame?... et seule?
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JULIETTE. 

Je rentrais... De Rhodes vient de partir. 

. SARTIGNY. 

Puis-je vous accompagner jusqu'au châ- 

teau? - 

JULIETTE. 

Certainement, — d'autant plus que jaiă 

vous parler. 

SARTIGNY, saluant l6gărement, 

- JULIETTE, 

Qui... trâs srieusement mâme... Mon- 

sieur de Sartigny, parmi beaucouţ de 

choses aimables que vous avez bien voulu 

me dire ces jours-ci, il y en a une qui m'a 

particulizrement frappe : comme je riais 

un peur de vos protestations sentimentales, 
i 3
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vous m'avez dit que vous souhaiteriez 

presque de me voir malheureuse pour que 

je puisse mettre votre amili€ ă '&preuve... 

C'est vous qui m'avez dit cela, n'est-ce pas? 

SARTIGNY. 

Jai dă vous le dire ; car je le pense. 

JULIETTE. 

Eh bien ! vos souhaits sont râalis6s... je 
suis malheureuse, et je fais appel ă votre 
amiti6. 

SARTIGNY. 

Mon amiti€ est toute prâte, madame. 

JULIETTE, 

Nous allons voir. Vous &tes du monde 
plus que personne, monsieur, vous en 
connaissez ţous les mystâres, tous les des- 
sous, comme on dit... Eh bien! est-il vrai
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qu'on cause publiquement dans le monde 

d'une intrigue, dune liaison qui aurait 

prâced6 mon mariage et qui lui survivrait, 

— entre une de mes amies, — et quel- 

qu'un qui me touche de tr&s prts?... 

SARTIGNY. 

Madame ! je me demande si je comprends 

bien votre question... 

JULIETTE, 

Vous la comprenez parfaitement. Vous 

vous demandez seulement si vous devez y 

râpondre... Eh bien! si toutes vos protesta- 

tions ns sont pas de ridicules paroles de 

galanterie banale, si râellement vous voulez 

&tre un amipour moi, vous me r&pondrez... 

vous me tirerez des angoisses oii je suis et 

auxquelles, je vous jure, queje prâfăre cent 

mille fois la certitude!
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“SARTIGNY. 

Mon Dieu! madame, vous me d6sespâ- 

rez... car toute lamiti6 du monde ne peul 

rien contre l'&tat d'esprit.oă j'ai le chagrin 

de vous voir... Que puis-je vous dire? Vous 

ne me croirez pas. J'aurais beau vous 

affirmer, — ce qui est la-vârit€, — que 

j'entends parler pour la premiăre fois des 

bruits 6tranges auxquels vous venez de 
faire allusion... vous ne manquerez pas de 
vous persuader que je sais tout, et que la 
d6licatesse seule me ferme la bouche... et 

vos anxiâtes persisteront ! 

JULIETTE, accablee, comme se parlant ă elle-mâme. 

C'est vrai!... Mais que faire alors? Car 
vraiment je ne peux pas vivre comme cela! 

SARTIGNY, - 

Ah ! grand Dieu ! quel malheur que vous
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ne vous soyez pas trouvâe prăs de moi tout 
4 Pheure... La princesse et d'Epinoy 
s'6taient assis un moment sous cette espăce 

arcade oâ il y a une statue de Diane, je 
crois... Je passais dans Valle, derritre la 

charmille... J'ai antendu, malgre moi, leur 

entretien, et de ma vie je n'ai tien entendu 
de plus innoceunt! 

JULIETTE, designant le fond du pare. 

Ils sont encore lă ? 

SARTIGNY. 

Je le crois. 

JULIETTE, 

Venez, conduisez-moi ! - 

Ils s'6loignent,
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Sous lărcade de charimilie. Un banc de jardin, 
une statue, 

LA PRINCESSE, D'EPINOY; — JULIETTE 
e SARTIGN Y, masquss derritre les charmilles, 

D'EPINOY.: 

Vous ni'avez pas îi fvoid? Vous ile voulez 
pas rentrer. 

LA PRINCESSE. 

Pas encore, je vous prie... Nos tâte- 
ă-tâte sont devenus si rares! 

D'EPINOY. 

- Vous l'avez voulu !. 

LA PRINCESSE. 

II le fallait bien.
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D'EPINOY. 

Ah! que ne m'avez-vous laiss€ mon ind€- 

pendance! 

LA PRINCESSE. 

Il vous aurait tu! 

D'EPINOY. 

Nous aurions vu cela. 

LA PRINCESSE. 

Ou il m'aurait emmence hors-de France. 

D'EBINOY. 

Et pourquoi n'avoir pas consenti ă parlir 

avec moi quand je vous en suppliais! 

LA PRINCESSE. 

C'&tait briser nos dâiix exislences... m'ex- 

poser ă vos repentirs.;. Îl y a pourtant des
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moments, je vous assure, ou je regrette de 

ne l'avoir pas fait... tant je souffre... tant je 

suis dâchiree et torturee ! 

| D'EPINOY. 

Torturee ? 

LA PRINCESSE, 

Si vous croyez que je ne suis pas jalouse | 

D'EPINOY. 

D'une -enfant ! 

LA PRINCESSE. 

“Comme elle s'&panouii... comme eile 
rayonne dans son faux bonheur | 

D'£ PINOY. 

C'est une enfant! 

LA PRINCESSE. ” 

Je linterrogeais tantât... elle avait Pair si
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enchantee, si tonfiante, si stire de votre ten- 

dresse! Elle en raisonnait mâme comme 

quelgwun qui s'y connait... Ah ! je la dâteste 

bien, votre chăre femme, allez, mon ami! 

D'EPINOY. 

C'est une enfant! 

-LA PRINCESSE. 

Enfin, elle est jolie... elle n'estpas sotte... 

elle est jeune... Pourquoi ne l'aimeriez- 

vous pas? 

D'EPINOY. 

Tu le demandes? 
Il lui baise P'&paule. 

LA PRINCESSE. 

Prenez garde!... on a march6 par ]ă... 

je rentre... ă tout ă Pheure. 

Elle lui serre la main, et s'âloigne ă grands pas. — D'Epinoy 

la suit plus lentement. — L/instant d'aprâs, Sartigny et Juliette 
Di - 3,
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sortent dă Poihbis: — Juliette ă derbi dafaillanite et soiitetiile par 

Sartigny, vient s'asseoir sur le banc, 

JULIETTE, dune voi: faible, 

Laissez-moi! je veux âtre seule. 

SARTIGNY, 

Je ne puis vous quitter sans vous avoir 

dit combien je suis navr€... combien j'&tais 
loii de pr&voir:;. car enfiii, ji vous le 
r&pbie, je vetiais d'eiiteiidre quielqus mois 
de leur conversation, et rien ne poiivtiit iris 
faire supposer... 

JULIETTE. 

Allons... allez-vous-en!... et ramassez 

votre lettre |... 

Elle lui jette la latre anonyine. 

SARTIGNY, dprăs un moment, 

Madame, je n'ai pas Vhonneur de vous
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comprendre... mais je respecte une dou- 

leur... qui €videmment vous Egare! 

|] se retire, 

JULIETTE, scule, 

“ Misârable!... et les autres... plus mis6- 

rables ericore !... (oigiiăiti les thains avec dâsespoir. ) 

C'est done vrai! c'est possible 1... Tout 

me.manque... tout s'&eroule!... plus rien... 

rien... plus de bon Dieu!... oh! que je me 

sens mal! 

Le prince paraît au dâtour de Lallce, Juliette se lâve brusque- 

ment, et le regarde. 

LE PRINCE. 

Ah! pardon, chtre madame! 

JULIETTE, tiăs troubiee. 

C'est vous, prihe&?... votis cherchez la 

princesse?
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LE PRINCE, 

Oui... on m'a dit avoir apergue de ce 

JULIETTE. 

En effet... elle €tait lă tout ă lheure.,. 

LE PRINCE. 

Avec vous? 

_ JULIETTE, 

Non. 

LE PRINCE, 

Avec qui? 

JULIETTE, aprâs un peu d'hâsitatione 

Seule! — elle passait lă sur le bord de 
Peau.
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LE PRINCE. 

Pardon... châre madame... n'est-ce pas 

une letire ă vous, ceci? 

TI ramasse la lettre, 

JULIETTE, 

Oui, je vous suis obligee. 

Elle prend Ja Lettre, 

LE PRINCE. 

-«. Mais!, chăre madame... est-ce que 
vous tes souffrante ?... Vous âtes aussi 

pâle que cette statue. 

JULIRTTE. 

Un peu souffrante,'oui... j'ai eu trop 
chaud... puis froid... je ne suis pas bien 
et, tenez, voulez-vous me rendre un ser- - 

vice, mon prince... voulez-vous prier mon 

mari de m'excuser auprăs de nos invitâs
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Je ne suis râellement pas en 6tat de ren- 

trer dans les salons... je vais monter chez 

nidi, et iiie reposâi âii coin du fii... ce 

mest rien du reste... ce n'ăst rien... dites- 

le ă mon mari. 

LE PRINCE, 

Oui... oui... je vais le prevenir sans Pin- 

qui6ter... Mais vous âtes toute tremblante, 

chtre madame... Prenez done mon bras, 

Je vous &ii prie. 

JULIETTE. 

Je veux bien. Merci! 

Ils se dirigent vers le château.
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DBUXIEME TABLEAU 

Deux heures apr&s; dans la chambre de Juliette; 

Juliette, en peignoir, est assise sur une chaise longue, 
un flacon de sels ă la mairi. — Oi frappe. 

JULIETTE, 

Entrez| 
Entre Louise. 

Loiidă. 

Je venais savoir si madame &iaii mieux. 

JULIETTE. 

Un peu. — Dites-moi, Louise... je ne me 

vappelle plus ce que vous avez r6pondu ă 

mon imari quand il est venu s'informer?
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LOUISE. 

Suivant les ordres de madame, j'ai r6- 

pondu que madame dormait. 

JULIETTE. 

Et îl est revenu ? 

LOUISE. 

Oui, madame, deus fois. J'ai râpondu la 
mâme chose. Monsieur avait air trăs triste, 

-  trâs tourmentă. - 

JULIETTE. 

Quelle heure est-il, ma fille? 

- LOUISE, 

Bientbt deux heures, madame. 

JULIETTE, 

EL il y a encore du monde en bas? On
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n'est pas parti? Ily a encore des voitures?... 

voyez done. 

LOUISE, sapprochant d'une fenâtre, 

Voilă la:dernibre qui sen va, madame. 

_YULIETTE, avec un soupir. 

Ah! tant mieux! | 

LOUISE. 

Madame a pas besoin de moi pour le 

moment? 

JULIETTE. 

Je vous sonnerai. Ă 

LOUISE. 

Bien, madame. (Ene sort et reparait presque aussităt.) 

Madame, c'est monsieur qui demande si 

madame est âveillâe.
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JULIETTE. 

Oh! oui... Priez-le d'entrer. 

JU LIETTE; D'E PIN O Y, Pair tres nâsitant et preoccupe. 

D'EPINOY. 

Eh bien! ma chăre, comment 6tes-vous? 

Quw'est-ce qu'il y a eu? Vous avez pris 

froid?... quoi? 

JULIETTE. 

Oui... je pense, mais je suis mieux. 

D'EPINOY: 

Permettez-moi de vous gronder un peu, 
le prince m'a dit qu'il vous avait trouvâe 
au bord de Peau... sous la, cliarmille... ibut 
ce diil ş i de plus liuiiiide... Ce w'âlait 
vraiment pas sage.
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_IULIETTE. 

Non... je m'en suis aperque. 

D'EPINOY. 

Est-ce que vous âtes restâe longtemps 
dans le parc? 

JULIETTE, 

0ui; dsstz longtenips... 

D'EPINOY. 

Et cela vous a prise, comme cela, subi- 

tement? 

sulitite. 

Trăs subitement, — Voulez-vous voir, je 
vous prie, si la porie est fermâe? 

D'Epinoy la regarde, va voir ă la porte et revient. 

JULIETTE, froidement. 

Vous &les curieux de savoit si j'ai
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entendu votre conversation avec la prin- 

cesse ?... Eh bien! oui, je Pai entendue 

Wun bout ă V'autre. 

D'BPINOY, dWune voix sourde. 

Ah! 

JULIETTE, 

Si je ne m'en suis pas expliquâe avec 
vous & instant mâme, vous comprenez 
pourquoi. Je craignais de mâtre pas mat- 
tresse de moi, de mes paroles, de mon 
cur... de mes nerfs, si vous voulez... je - 
craignais de me laisser entraîner ă une 
sctne de violence qui eât attirs des t6- 
moins... C'âtait assez du malheur sans y 
ajouter le scandale... Enfin, j'ai voulu. 
vecouvrer un peu de calme, prendre conseil 
de ma fiert6 et aussi de ma raison, — et 
avec Paide de Dieu, j'y suis parvenue.
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-D "EPINOY fait quelques pas ă trâvess la chambre, puis 

revenant prâs de sa femme. 

Que voulez-vous de moi, Juliette? 

JULIETTE. 

Je vais vous le dire. Je veux d'abord vous 

demander Vexplication, aussi brbve quiil 

vous plaira, mais claire et veritable, de 

votre conduite envers moi... Je ne voudrais 

pas la qualifier... mais enfin il y a lă pour 

moi un mystăre... un comble de perversit 

que je ne puis absolument comprendre, que - 

“je ne puis associer ă la pens6e d'un homme 

comme vous, d'un homme que le monde 

estime... dun homme que jai aimâ... 

(Ene passe son mouchoir sur ses şeur.)  Pardon! vous 

allez encore dire que je suis une enfant! 

D'EPINOY. . SI 

Non!
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JULIETTE. 

Je n'ai jamais 6t6 si enfant que vous le 

pensiez... ou que vous le disiez du moins... 

en tout cas le malheur mărit vite... Eh bien! 

dites-moi donc comment cela est arrive... 

comment vous avez pu vous dâcider... ă 

pareille chose? 

D'EPINOY. 

Juliette, la confidence que vous me de- 

mandez ne me concerne pas seul. 

JULIETTE. 

Mais puisque je sais tout? Que pouvez- 
vous m'apprendre sur elle que je w'aie 
entendu de sa propre bouche et de la votre... 
Voulez-vous que je vous rapporte mot ă mot 

votre entretien?... — Elle Gtait votre mat- 
tresse, elle lest toujours, et elle a fait notre
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mariage |... Pourquoi 2 comment? dans 

quelles circonstances tout cela s'est-ilpass6? 

Voilă ce que je vous prie de me dire... et 

ne craignez rien pour elle... si je voulais la 

perdre, jen sais assez, nest-ce pas? Si 

javais 6t6 capable de la livrer ă son mari, 

ce scrait fait,-vous le savez bien!... Jamais 

je n'en retrouverai une pareille oceasion, 

grand Dieu! | 

D'EPINOY. 

Jai 616 seul coupable. — Une femme 

affole qui saisit le premier pretexte venu 

pour €chapper ă la vengeance, ă la fureur 

menacante de son mari, est ă peine respon- 

sable de ce quelle dit ou de ce qu'elle 

fait. 

JULIETTE. 

Le prince avait surpris un de vos entre- 

tiens?... une lettre... quoi?
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D"EPINOY. 

Une lettre... Les termes en 6taient assez 

ambigus pour qu'il făt possible de les croire 
adress6să une autre... On dit qu'ils s'adres- 
saient ă vous... que je recherchais votre 
main... L'intimit6 de la princesse avec vos 
parents rendait vraisemblable son inter- 
vention dans une nâgociation de mariage... 

JULIETTE, 

Et comment put-elle expliquer le secret 
qu'elle avait gard avec son mari sur une 
chose si simple? 

D'EPINOY. 

On dit-que c'etait moi qui avais recom- 
mande ce secret pour m'6pargner une mor- 
tification, pour sauver mon amour-propre . 
en cas d'âchec,
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JULIETTE. 

Et tous ces mensonges invent6s par une 
femme folle de terreur, vous vous y tes 

associ€ de sang-froid? 

- D'EPINOY. 

&'€tait moi qui l'avais mise en danger. Je q 8 

ne pouvais la dâsavouer. . : 5 

JULIETTE. 

s 

Vous aussi, vous avez eu peur? 

D'BPINOY. 

Pour elle. 

IULIETTE, 

Et pour moi?... rien? ni peur ni piti6!.. 

et depuis... depuis notre mariage... depuis 

que vous avez pu mieux connaitre celle que 

vous lrompiez si cruellement... vous n'avez 

jamais eu un regret, jamais un remords? 
“ 4
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D'EPINOVY. 

Si javais ressenti des remords, Juliette, 

ce ne serait pas le moment de vous les 

exprimer. Ils vous seraient suspecis. Quant 

aux sentiments que j'&prouve en ce mâme 

moment devant vos souffrances, je ne vous 
en parle pas davantage... — Je ne puis 
que vous dire: quelle que soit votre volonts, 
j 'obâirai.. 

” JULIETTE. 

Mais vous-meme, n'imaginez-vous aucun 
moyen de dânouer la situation impossible 
ou nous sommes? N'avez-vous aucune 
proposition ă me faire? 

D'EPINOY. 

Aucune. JY'attends vos ordres,.
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JULIETTE. 

Vous me surprenez. Il serait si simple 
de me conseiller d'imiter votre indâpendance 

morale, si simple de me dire: Pardounez- 
moi mes torts, qui me sont chers, et je suis 
prât ă vous pardonner les vâtres... Usez de 

votre libert6 cotimi& juse de la itiaiiiie... 

C'est ainsi que se font heaucoup de bons 

mânages, je crois! — Me proposez-vous 
cela? 

-D'EPINOY. 

Non. 

JULIETTE, 

Et si je vous le proposais, moi? 

- D'EPINOY. 

Vouis eii 6lăs initapable.
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- JULIETTE. 

C'est vrai, — (Eure se taxe.) Roger, si je faisais 
un appel solennel ă votre honneur, aurais- 
je quelque espoir d'âtre entendue, d'âtre 
exaucâe? . 

D'EPINOY, 

Vous en avez la certitude. 

JULIETTE. 

Eh bien! Roger, je ne vous ferai plus 
un reproche. Je.vous remercierai mâme 
d'avoir- apport6 dans une explication aussi 
pânible autant de respect de vous-meme-— 
et de moi. Aprăs Vaction que vous avez 
commise, je m'attendais ă trouver dans 
votre langage Vironie eynique ou la lâche 
soumission d'un hypocrite demasque... 
Non, Dieu merci. Votre attitude, vos paroles 
ont 66, je Je reconnais, aussi dignes qu'elles
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pouvaient lâtre dans une si mauvaise 
cause. C'est une consolation pour moi, 
quand je suis forese de vous retirer toute 
affection de pouvoir encore vous conserver 
quelque estime... Je veux done croire, je 
veux admettre que vous avez subi une de 
ces fatalites, un de ces entraînements qu'un 
homme de coeur, qu'un homme d” honneur, 
peut dans quelque heure irouble confondre 
avec le devoir... 

D'EPINOTY. 

Merci, Juliette. 

IULIETTE,. 

Mais, malgr6 tout, vous sentez bien 

comme moi, n'est-ce pas? que cela est 
irreparable, que vous avez tu6 la con- 
fiance?
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D'EPINOY. | 

Ne puis-je espârer de la faire revivre? 

JULIETTE. 

Vous devez comprendre que b'ast impos- 

sible. — Vous &prouvez, ă cette heure, iie 

iniptessioh de chăgrin, de piti6 que je crois 
sitictre, mais qui serait brăve, — el qui 
ne săurait lutter coritie une păssion, uiie 
possession qui ont pris sur vous un si 
texrible empire. — Il y a des femmes, il 
parait, qui ont des philtres auxquels nos 
innocentes amours ne peuvent rien op- 
poser... Vous appartenez ă une de ces ma- 
gicieunes, et je n'entends pas partager 
plus longtemps avec elle vos bontâs. Nous 
sommes des ce moment sparâs ă jamais, 
Roger, et ce que je demande ă votre 
loyaută, c'est de faire consacrer par la loi 
cette sparation irr&vocable.



LE DIVORCE DE JULIETTE. 67 

D'EPINOY. 

Je vous ai dit, Juliette, que votre volontă 

serait la mienne. Măis avez-vous bien 

r6flâchi ă Veclat, au scandale d'un divoree? 

JULIETTE. 

Je n'ai pas eu le temps de râflâchir ă 

grand'chose, vous pouvez croire. Mais jai 

cu tout le temps de me convainere que je 

ne puis plus vivre avec vous sans meriter 

votre mâpris et le mien; que jai vingt-trois 

ans, que je ne puis vouer ă Visolement ou 

au dâsordre le reste de ma jeunesse et de 

ma vie, et puisque le divorce existe, ma 

religion d'ailleurs Lautorisant, vous devez 

trouver juste que j'en profite. 

D'BPINO Y, plus stchement, 

Je le trouve juste, soi... tilăis JE Hi6 stis
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pas siil est possible... Il ne suffit pas de 
demander le divorce pour l'obtenir! 

JULIETTE, 

Vous craignez encore pour elle, n'est-ce 
pas? — Soyez tranquille. J'y ai pens€. Je 
vous promets, ne fât-ce que par 6gard pour 
son mari, et parun veste d'intâret pour vous, 
de ne pas râveler le secret de votre liaison. 
— Je ferai mieux : ; pour 6viler les propos, 
je continuerai de la voir comme aupara- 
vant: Je tâcherai d: avoir ce courage-lă. 

o" sz1or, 

Vous &tes un brave coeur. 

TJULIETTE. 

Je vous suis reconnaissante de vous en 
apercevoir, mâme tardivement, .
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_ D'EPINOY. 

Mais si vous avez ces intentions gn6- 

reuses, Juliette, sur quoi, sur quels faits 

appuierez-vous votre demande en divorce ? 

JULIETTE, 

Nous verrons... nous trouverons... De 
Rhodes nous aidera... Je lui ai deja 6crit 
pour lui donner rendez-vous aprâs-demain 
ă Paris. — Car j'y retourne moi-mâme des 

demain, si vous permettez. 

- D'BPINOY, aprăs s'âtre inclin. 
- 

Mais puisque vous voulez bien que nous 
nous entendions ă lamiable, vous et moi, 

sur la marche ă suivre dans cette triste 

aflaire, puis-je esperer que nos relations 

forcâes garderont du moins jusqu'au bout 

un caracttre amical ?
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JULIETTE, 

Tră&s amical. 

D'EPINOY. 

Je vous remercie. Adicu. 

JULIETTE 

Adieu. 

> touchant la main qutil lui tend, 

- D'EPINOY. 

Et vous prononcez si tranquillement ce 
mot-lă... ce mot qui rompt des liens auxquels 
vous attachiez encore tant de prix il ya 
quelques heures... et qui m'6taient peut- 
&tre plus chers ă moi-mâme que vous ne le 
supposez... Ainsi vous ne regrettez rien ? 

JULIETTE, 

Je regrelte la foi que j'ai perdue. — Je ne
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crois plus cn vous, — et, grâce ă vous, 
c'est ă peine si je crois encore en Dieu. 

_D'EPINOY. 

„Permettez-moi dWadmirer votre fermetâ 
d'âme, qui, je vous L'avoue, dâpasse la 
mienne! 

JULIETTE, 

Vous voudriez me voir pleurer, dâcid6- 
ment ! | 

D'EPINOY. 

Oh! non, loin de lă... je suis heureux au 
contraire de vous laisser le sourire aux 
lăvres. C'est une consolation. Adieu ! 

JULIETTE. 

Adieu ! 

D'Epinoy sort, — Presque aussitât la jeune temme pousse un 
faible cri, €tend les bras ct tombe inanimâe sur le parquet



ACTE DEUXIEME 

Chez madame d'Epinoy, c Paris. 

Un salon-boudoir. — Porte au fond. Portes laterales. 

BAPTIST E, introduisant Pierre de Rhodes. 

Je vais avertir madame que monsieur est 
la. - 

DE RHODES. 
Bien, bien. 
Ii s'assoit et prend un livre sur la table. — Entre Juliette. -  Mselere, 

- 

JULIETTE, lui tendant la main, 
Bonjour, mon bon Pierre ! 

DE RHODES. 

Chăre madame!... Eh bien! 6tes-vous
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remise de votre alerte de lautre soir ?... 
Peut-ori se torturer pour si peu de chose: ? 
Que vous âtes enfant, quelquefois ! 

JULIETTE, le regarăant en face, 

Vous tes un bon ami, vous! 

DE RHODES, iucertaia, 

„Je ne pouvais pas mentir pour vous âtre 
agrâable. 

JULIETTE. , 

Pardon ! vous avez menti pour m'âtre 
agrâable, et surtout pour rester honnâţe 
homme, et est ce dont Je vous remercie. 
C'âtait: bien. Mais tout le monde n'est pas 

„ aussi delicat que vous... Bret, cette vâritţe 

que vous me cachiez, je Lai apprise en vous 

quitiant, et apprise de facon ă ne pas pou- 

voir conserver l'ombre d'un doute. J'ai vu 
9
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de mes yeux et entendu de mes oreilles... 

Tout ce que disait la lettre anonyme est 

vrai... YWai eu une explication avec mon 

mari. Il. est convenu de tout. J'ai râclame 

le divoree, et il Paccepte. — Voilă, mon 

ami ! 

DE RHODES. 

Voyons... voyons!... Quest-ce que c'est 

que ce conte bleu que vous me contez lă? 

JULIETTE. 

Ce conte est de Ihistoire, malheureuse- 

ment, et mon mari va vous le confirmer 

tout ă Pheure. 

DE RHODES. 

Mais je tombe des nues... je suis atterre! 

Ce n'est pas possible... Si cela €tait, vous 

ne traiteriez pas une chose si grave dun 

ton si dâlibere!
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JULIETTE. 

Mon ami... d'abord, depuis deux jours et 
deux nuits jai 6puis€ mes larmes... 
ensuite, quand j'ai pris une râsolution, 
quand je la crois bonne, quand je n'en vois 
pas de meilleure, il est dans ma nature de 

-Pex6cuter bravement, quitte ă en mourir 
apr&s. — Du reste vous avouerez bien vous- 
mâme que, la situation tant donne, je 

mai rien de mieux ă faire, rien de plus- 

digne, rien de plus honntte, ni de plus 

sens6? 

Dl RHODES. 

Dame! — Îl n'y a pas d'enfanis... Alors 
ca se peut. 

JULIETIE. 

Et nous vous avons fait appeler ce matin, 

mon ami, d'un commui accord, mon mari
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et moi, pour prendre vas conseils sur la 

manitre d'atteindre notre but commun — 

dans le plus bret dâlai et avec le moins 

d'6clat possible... 

DE - RHODES. 

Et votre mari ne vous a pas. offert de 

rompre cette malheureuse liaison ? 

JULIETTE, 

Il ne me la pas oflert, etil me Petit 

offeri inutilement. 

- DE RHODES. 

Vous trouverez bon' que je dâsire voir 

avant tout M. d'Epinoy. 

JULIETTE. - 

Je Lai fait prevenir. — Le voilă. - 

D'Epinoy entre par une des portes lat&rales.
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D'EPINOY. 

Bonjour,mon cher! (n ii prenă la main.) Res- 

tez donG!... (Un silence ezabarrass6.) Eh bien ! je 

suppose que ma femme vous a mis au 

courant de ce qui se passe? 

DE RHODES. 

Trâs bri&vement... J'arrive. 

D'EPINOY. 

Mon Dieu! pour moi, je n'ai qu'ă vous 

prier de vous conformer absolument ă ses 

dâsirs. Je ne prâtends jouer dans tout ceci 

qu'un râle passif...- Je consens ă tout... 

seulement madame d'Epinoy me per- 

mettra de*lui rappeler qu'elle a bien voulu 

me promettre que la cause râelle de notre 

dissentiment, de notre divorce enfin, ne 

sera pas râv6l6e dans le procăs... Quant ă
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vous, de Rhodes, je sais que vous €tes 

homme d'honneur. 

DE RRODES. 

C'est trăs bien !... Mais alors, oh est le 

grief?... ă moins qu'il n'y en ait un autre 

que jignore ? 

D'EPINOY. 

Il n'y en a pas d'autre. 

Pierre interroge Juliette de Posil. 

JULIETTE,. 

Je n'en connais pas. 

DE RHODES. 

Mais, en ce cas, sur quoi fonder linstance 
en divorce? Car en fait de divoree, la loi 
actuelle n'admet pas le consentement mu- 
tuel... Dans la circonstance presente, —
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dans Pespbce, — il faut absolument que la 

demanderesse articule des griefs. 

JULIETTE, 

La demanderesse... pardon? 

DE RHODES, 

C'est vous, la demanderesse. 

JULIETTE. 

„Ah bien! 

DE RHODES. 

Dăs que vous ne voulez pas, — ct je 

vous approuve-trs fort, — allâguer le mo- 

tif vâritable, il faut en supposer un autre... 

et ă part les sevices et injures graves, qui 

ne seraient gutre vraisemblables ici, ei 

dont M. d'Epinoy d'ailleurs n'aimerait pas 

sans doute ă se reconnaitre coupable...
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DEPINOY. 

Naturellement. 

DE RHODES. 

Il ne reste comme motif de divorce que 
linconduite du mari. - 

- 

JULIETTE. 

Eh bien? . 

DE RHODES, 

Mais nous ne pouvonă all&guer cette in- 
conduite sans preuves... il faudrait done 
que M. d'Epinoy voulăt bien consentir,.. 

D'EPINOY. . 7 

Puisque je corisens ă tout! - 

DE RHODES.» ia 

Consentir, dis-je, ă 6crire des letires
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compromettantes... que la demanderesse 
serait censâe avoir surprises — ou ache- . 

JULIETTE. | 

DE RHODES. 

Qui, vous! 

JULIETTE. 

Et cela suffirait? 

DE RHODES. 

Parfaitement, 

” JULIETTE, ă son mari. 

“Vous entendez? 

D'EPINOY. 

Mais ă qui seraient-elles adresstes, ces 
lettres compromettantes?
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DE RHODES. 

A personne... ă une inconnue... il suffit 

que ce soient des lettres d'amour, qu'elles 

soient d'une date râcente, et qu'elles ne 

soient pas adress6es ă votre femme... 

D'EPINOY, avec humeur. 

Mais il me semble que ce n'est pas trăs 

loyal, qa?... c'est tromper la justice... cela 

me r6pugne infiniment, 

JULIETTE. 

Ah! pardon, mon cher Roger... il ne 

s'agit pas de dire : « Je consens ă tout... je 

consens ă tout... » et puis finalement de ne 

consentir ă rien... c'est qa qui ne serait pas 

loyal... apr&s l'engagement que vous avez 

pris envers moi... et permettez-moi de vous 
dire, par parenthtse, mon ami, que je 

m'6tonne un peu de l'espăce de maussade-
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rie, de manvaise humeur que vous apportez 
dans nos arrangements qui devaient tre 
irait6s, comme vous Pavez dâsir6 vous- 
mâme, sur un pied amical... îl serait plus 
digne de montrer dans ces tristes dâlibâra- 
tions la distinction et le bon got du vrai 
gentleman que vous âtes. 

D'EPINOY. 

Jai beau &tre un vrai gentleman... Îl 
mvest dificile de prendre gaiement celte 
aflaire-ci. 

JIULIETTE. 

Je ne vous demande pas de la prendre 

gaiement... Je vous demande d'y mettre un 
peu plus de liant, d'abandon, de bonne 

grâce... 

D'EPINOY, 

Je vais essayer de profiter de vos legons...
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ct de votre exemple... Eh bien! soit, j 6cri- 

rai ces lettres... nous les 6crirons' meme 

ensemble, si vous voulez... ce sera encore 

plus divertissant... Mais, . enfin, cela ne 

presse pas, je suppose? 

JULIETTE, interrogeant de Rhodes 

Ga ne presse pas? 

DE RHODES, 

Ca ne presse pas, si vous n'âtes pas pres- 
s6s... ca presse, si vous voulez ăller vite. 

- 

JULIETTE, 

Ob! le plus vite possible... (A artpinoy.) 
N'est-ce pas? 

D'EPINOY. 

res €videmment. Moins cela durera, et 
| moins on en parlera... Mais avant de passer.. 

, outre, je voudrais prier de Rhodes de nous
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donner quelques renseignements sur la 

marche d'un procăs de ce genre... car je 

v'en sais pas le premier mot. Ainsi, moi, 

par exemple, qu'est-ce quejai ă faire?... 

Pâcris ces lettres  compromettantes... 

Bon !... et aprăs? ÎN 

DE RHODES. 

Aprbs? rien du tout. Car intention du 

dâfendeur est de faire dâfaut, je suppose? 

- D'EPINOY. 

h! certainement... puisque le defendeur 

ne se dâfend pas. 

DE RHODES. E 

Eh bien! vous n'avez pas ă constiluov 

dMavout ni d'avocat. 

JULIETTE,. 

Et moi, Pierre?
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DE RHODES. 

Vous, chre madame, c'est different... 

Vous avez besoin d'un avous et d'un avo- 
cat!... Une fois les lettres compromeltanies 

&crites par M. d'Epinoy, vous les donnez ă 
votre avou€... qui dresse une requâte au 

president, exposant vos griefs... lă-dessus 
ordonnance du prâsident vous autorisant ă 
citer votre mari en conciliation... refus de 
contiliation... autorisation du prâsident 
d'assigner votre mari devant le tribunal... 
assignation cet jugement par dâfaut... 
tout cela, avec un peu d'activită et un peu 
de protection, peut âtre termin€, ă la 
rigueur, en deux mois. 

JULIETTE, 

Vraiment? Je n'aurais pas ceru... (A son mari.) 
Mais alors, c'est partfait, n'est-ce pas?
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D'EPINOY. 

Ideal. 

DE RHODES. 

La premitre chose ă faire, ce serait, — 

une fois les lettres 6crites, — de les porter 

chez l'avou$ afin qu'il puisse constituer son 

dossier tout de suite. 

JULIETTE, ă son mari. 

Mon cher Roger, si vous aviez la bontâ 

de râdiger ces lettres dâs ă prâsenţ,.. 

d'abord vous en seriez quitte, et puis nous 

pourions les porter chez l'avou€, de Rhodes 

et moi, cet apres-midi? 

D'EPINOY. 

Tout ce qu'il vous plaira. (1 se lâve et va sas- 

seoir devant le petit bureau de sa femrme.) Mais je ne puis
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pas 6crire cela sur du papier ă votre 

chiftre:.. En avez-vous d'autre? 

JULIETIE. 

Dans le buvard... ă votre droite! 

D'EPINOY, jouant avee st plunne ct meditant avant d'âcrire. 

(A de Rhoâes.) Îl n'y a pas besoin qu'elles 

soient longues, n'est-ce pas? 

DE RHODES. 

Non... pourvu qu'elles soient claires. 

- D'EPINOY. 

- Bien; CA prăs une pause, ne trouvant rien.) — Nous 

devriez me faire ca, vous? 

_ DE RHODES. 

"Je ne peux pas... Comme avocat, je man- . 
querais ă mon devoir... Ce n'est d6jă pas 
tras correct de vous avoir indiqu6 un moyen
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de tourner la loi... j'ai pour excuse le dâsir 
d'6viter le scandaie... mais je ne peux pas 
aller plus loin. - 

D'EPINOY. Pi 

Eh bien! alors, faites-moi tous deux le 
plaisir de ne pas vous occuper de moi... et 
de continuer votre conversation... si vous 
tenez vos yeux fix6s sur moi, je ne poursai 
pas 6crire un mot... ca me paralyse! 

- 
Ta 

* JULIETTE, ă son mari. 

Faites appel ă vos souvenirs. (A ae Rhodes,) 

Quel avous dois-je prendre? . 

DE RHODES. 

Je vous recommande mon ami Labus- 

siere. — Aimable homme et trăs expâditif. 
— Quant ă lavocat, voyons donc!....
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JULIETTE. 

Comment! mais :mon avocat, c'est vous, 

j'aime ă croire. 

DE RHODES. 

Oh! non, veuillez m'excuser... je m'occu- 

perai de laffaire... je vous aiderai ă la ter- 

miner le plus vite possible, puisque c'est 

votre desir commun... mais je ne plaiderai 

pas pour vous... j'ai mes raisons! 

JULIETTE. 

Comme c'est contrariant! 

) Bi 
D EPINOY, cherchant ses mots, murmure ă demi voi 

« Cher amour... cher ange!... » 

JULIETTE. 

Vous dites?
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D'EPINOY. 

Je ne vous parle pas, ma chăre... j 6cris! 

JULIETTE. 

Ah! pardon... (4 ae Rhodes.) Du moins, vous 
me choisirez mon avocat? 

DE RHODES. 

Qui, mais c'est assez insignifiant... dăs 
que votre mari fait dâfaut, Vaffaire est 
jugee. 

D'EPINOY, ă demi voix, mordant sa plume. 

« Cher amour... cher ange! » 

JULIETTE. 

Vous n'avancez pas beaucoup, il me 
semble!
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D'EPINOY. 

Comment voulez-vous que javance.... 

vous causez... vous causez... je ne sais pas 

ce que j'6cris l. (umiette et de Rhodes continuent leur 

entretien ă voix basse. — D'Epinoy se l&ve brusquement, avec 

impatience.) Je vais dans ma bibliotheque:... 

je vous rapporterai cela dans cinq mi- 

nutes!... 

D'Epinoy sort emportant son papier ă lettrez. 

JULIETTE, DE RHODES. 

JULIETTE, souriant legerement, malgră elle. 

Îl ne s'amuse pas! 

DE RHODES. 

Non. 

JULIETTE. 

Mais enfin, de Rhodes... pourquoi ne
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voulez-vous pas âtre mon avotat? — Vous 

me blâmez done? Je vous avoue que cela 
me blesse. o 

DE RHODES. - 

Comment ne comprenez-vous pas que 

votre avocat sera forc6 d'accabler votre 

mari? — et c'est un râle qui ne me convient 

pas... On sait que j'ai toujours eu beaucoup 

d'attachement pour vous... on avait m6me 

fait courir, dans le temps,des bruitsridicules 

sur mes prâtentions... On pourrait croire 

que je mets ma profession au service-de ma 

rancune; quc, sous prâtexte de dâfendre 

une femme oulragee, je me venge lâche- 

ment d'un rival... Je vous demande la per- 

mission de m'abstenir |! (suliette fai tenă Ia maia avec 

Emotion. — 1 continue.) Mais . vous n'y perdrez 

rien... je vous donnerai un de mes amis, 

un de mes maitres mâme, — et puis lat-
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faire est stire. Maintenant, je voudrais 

appeler votre attention sur un dâtail quia 

son importance... Dans une huitaine de 

jours, apr&s le refus de conciliation, le 

president vous assignera, jusqu'ă la fin 

de linstance, un domicile separe, chez 

madame voire mbre, probablement. 

JULIETTE. 

Pourquoi? 

DE RHODES. 

C'est une mesure prâservatoire... Vous 

aurez meme le droit de requsrir au besoin 

la force armâe pour vous proteger dans 

votre domicile sâpar€. | 

JULIETTE, 

La force armee!.. Quelle bâtise!.. Mais 
esl-ce que je suis obligte d'accepter celte 
s6paration de domicile?
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DE RHODEŞ. 

Non. 

JULIETTE. 

Qu'est-ce que vous me conseillez? 

DE RHODES. 

C'est toujours plus sage... D'ailleuss, 
pendant ce procăs, la vie commune vous 
serait pânible. 

JULIETTIE, 

Vous savez que nous avons ici deux 
appartements trăs indâpendants, M. d'Epi- 
noy et moi... Je le prierais de prendre ses 
repas ă son cercle... C'est que je compte 
garder Lhâtel, — et ce serait ennuyeux de 
faire un d6mânagement pour si peu *de 

temps.



- 
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DE RHODES. 

C'est toujours plus sage... Îl est vrai que, 

Mautre part, le domicile commun  laisse 

plus de-chances ă une r&conciliation, qui est 

toujours desirable. 

JULIETTE. 

Mon ami, c'est m'offenser que de la 

supposer possible. 

DE RHODES. ” 

Cependant, le premier moment pass, 

vous pourrez râflâchir ă la -situation diffi- - 

cile d'une femme de votre âge qui reste 

sans protection, sans appui dans le monde. 
* 

JULIETTE. 

Je n'aurai pas beaucoup de peine, je 
pense, ă trouver dans le mende un appui
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plus solide et plus fidele que celui que je 
perds. ” 

- - DE RHODES, trouble, 

Em cherchant bien... 

JULIETTE. 

Vous m'aiderez! 

"Un silence d'embarras, — D'Epinoy rentre avec ses lettres, 

DEPINOY. 

Voilă, c'est fait. — 1] y en a quatre... ce 
„sont de simples. billets, mais, je crois que 
cela suffira. 

DE RHODES. 

S'ils sont categoriques? 

'D'EPINOY. 

Je le crois. — Vous pouvez en juger du 
veste, N 

Il lui remet les Jetires, 

6
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DE RHODES. 

Voyons ca. 

JULIETTE,. 

Lisez haut, mon ami. 

DE RHODES. 

Vous avez dat6?... ui... bien... (Lisaat.) 

« Mon cher amour, quelle delicicuse soirse 

je vous dois! Quelles heures enchantâes! 

„Nraiment, Blanche, avant de vous connai- 

tre, je ne savais pas ce que signifiait le mol 

charme,. Je le sais maintenant. Le charme; 

c'est votre prâsence, c'est votre regard, 

votre voix, votre parfum : le charme, c'est 

vous! Mon cour se trouble ă la pense de 
me retrouver bientât ă vos pieds, sur ce 
petit tabouret oă l'on est si bien. »
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JULIETTE. 

Jaime assez le petit tabouret. 

DE RHODES, continuant de lire. 

« O Pon est si bien... Vous ai-je dit 

que je vous aimais, Blanche! Je vous ai 

trompee. Je vous adore. Votre Roger. » — 

Ce n'est pas mal. C'est bien €crit... Mais, 

pour motiver un divoree, c'est peut-âtre un 

peu doux, un peu mou... 

JULIETTE, 

Beaucoup trop mou... On. dirait une: 
romance. 

D'EPINOY. 

Permettez, cette lettre est censement la 

premibre, il fallait bien graduer.
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DE RHODES. - 

Eh bien !... voygns les autres... la der- 

niăre, par exemple... 

D'EPINOY. 

Voilă ! 
. . m. 

DE RHODES, prenant la lettre et commengant ă lire. 

« Cher ange, tu ne sauras jamais... » 
< 

D'EPINOY. 

Vous remarquez?... je la tutoie mainte- 
nant. 

- 

DE RHODE S,  parcourant Ia lettre, 

« -.. Cette nuit ideale... » Oui, ca c'est 
mMieux... (1 continue de lire tout bas.) C'est m&me... 
mâtin.! 

JULIETTE. 

Quw'est-ce qu'il diţ? 
.
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DE RHODES. 

Rien... qu'il lui envoie une voiture el 
deux chevauzx. | - ă 

D'EPINOY. 

Pour ce que qa-me coâte! 

DE RHODES, finissant de lire, 

Oh ! le mot de la fin... mâtin! 

* JULIETTE. 
- 

Montrez un peu! (Ene 1ui prenă Ia lettre ei vit) 
Quelle horreur! 

D'EPINOY, avec la mâme gravită, de Rhodes. 

Vous croyez que cela contentera le 
tribunal? 

- DE RHODES. 

| seraii dificile 1... etpouriant, en y 16 

flâchissant, il serait bon d'ajouter quelques 
6.
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mots  personnellement  blessants pour 

madame d'Epinoy, caril n'est pas question 

d'elle dans tout cela. 

"D'EPINOY. 

C'est inutile. 

DE RHODES. 

Excusez-moi, cela caracieriserait plus 

fortement linjure ă l'&pouse! 

D'EPINOY. 

Non! Il faudrait recommencer ou faire 

des raiures ! 

IULIETTE, 

Vous pouvez le mettre en post-scriptum. 

D'EPINOY, ă sa femme, 

Si vous voulez me dicler?
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JULIETIE. 

Soit [... Ecrivez,.. « et ne me dis plus sur- 

tout, mon amour, que tu es jalouse de ma 

femme... c'est une enfant... pour laquelle 

tu dois avoir Lindifterence souveraine et 

le profond dâdain qwelle minspire ă moi- 

mâme, » 

D'BPINOY, froidement, foissant d'ecrire, 

„., « A moi-mâme. » Tenez, de Rhodes, 

les voilă toutes quatre, — avec lannexe. 

JULIETTE, ă de Rhodes. 

Et, maintenant, vous m'accompagnez 

chez lP'avou€, n'est-ce pas, mon ami? — Je 

mels mon chapeau et je vous rejoins.
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DE RHODES, D'EPINOY. . 

- 

DE RHODES, qui vient de relire les lettres, 

. - ar Dites-moi, d'Epinoy, pendant que nous 
sommes seuls, votlez-vous me permettre 
une observation? 

D'EPINOY. 

„.Dites, 

DE RHODES. 

Vos lettres ont un double objet, n'est-il 
pas vrai? Le premier est de fournir une 
'base-s6rieuse ă Vaccusation formule contre 
vous, — le second est d'empecher qută 
propos de cette malheureuse s6&paration, les 
soupqons du public ne s'6garent sur une 
personne dont vous tenez â m6nager la 
rEputation et le repos... n'est-ce pas?



LE DIVORCE DE JULIETTE, 105 

D'EPINOY. 

Evidemment. 

DE RHODES. 

Eh bien! qwest-ce qui prouve que ces 

letires n'ont pas &t€ adressâes prâcisâment 

ă cette personne sur qui vous ne voulez 

pas qâe les soupgons se portent? 

D'EPINOY. 

Allons done! On n'âcrii pas dans ces 

termes-lă ă une femme du monde! 

DE RHODES. 

Eh! les femmes du monde sent devenues 

si tolârantes! 

D'EPINOY. 

Au surplus, vous pouvez avoir raison... 

Mais ce n'est qu'un nouveau post-scriptum
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ă ajouter. (n prend une des letires et &crit.) — « Vous 

avez dans€ votre pas de deux, ce soir, 
avec un brio infernal! » 

DE RHODES. 

Cest ca. Parfait! L/indication suffit... 
On cherchera ă V'Opera ou ă P'Eden. 

II met les lettres dans sa serviette d'avocat, 

JULIETTE rentrant, habillse pour sortir. 

Venez-vous, de Rhodes? 

DE RHODES. 

Voilă! 

JULIETTE. 

N'oubliez pas les lettres? 

DE RHODES. 

Elles sont la!
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D'EPINOY. 

Au revoir! 
Juliette et de Rhodes sortent,. 

D'EPI NOY, seul. 

Il triomphe, lui! — Nous reglerons cela 
un jour ou lautre! — II est clair, mainte- 
nant, quelle ira jusqu'au bout... Quelle | 
femme Girange!... Il devient indispensable 
d'avertir Clotilde... Elle doit s'en douter.,, 
dureste... (n srassait et cerit.) « Chăre princesse, 
vous aviez raison, vous avez gagn6 votre 
pari de Vautre soir. J'attends maintenant 
vos instructions,,. » 

Entre Baptiste, 

Qu'est-ce que c'est? 

BAPTISTE, 

Monsieur, c'est madame la princesse qui 
est lă,



> 

108 LE DIVORCE DE JULIETTE, 

D'EPINOY. 

Est-ce que vous ne lui avez pas dit que 
madame est sortie? 

BAPTISTE. 

* Pardon, monsieur... Mais 'comme ma- 

dame ne va pas tarder ă rentrer, puisque 
cest son jour, madame la princesse m'a 
dit qu'elle allait Pattendre. | 

D'EPINOY. 

Faites entrer, bien entendu. 

Baptiste introduit la prineesse et sort, 

LA PRINCESSE. 

Dejă sortie, votre femme? 

D'EPINOY. 

Oui, princesse : elle est allse faire une 
petite course. |
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> aprăs s'âtve assurâe que le domestique 
n'est plus lă, 

LA PRINCESSE 

Je suis morte d'inquittude... Pourquoi 
ne m'avez-vous pas 6crit? 

D'EPINOY. 

Je vous 6crivais. . 

II lui donne la Lettre commence, 

LA PRINCESSE > pres Pavoir lue, avec elfroi. 

Elle nous avait entendus! 

D EPINOY, 

Oui. 

LA PRINCESSE, 

Grand Dieu! — (Ene se laissa tomber sur une £haise 

-Aprăs un silence.) — Et puis quoi? 

D'EPINOY. 

Une scâne... trăs penible naturellement... 
Elle a demand le divoree... Je n'ai pu le 

7 

. 

= a.
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lui refuser... Jai espâr6 pendant deux 

jours quelle pourrait se raviser... mais elle 

esţ bien dâcidâe... Elle est d6jă chezson 

avou€, — avec de Rhodes. 

LA PRINCESSE. 

Le divorce!... Un €clat... un scandale: 

areil!... mais alors je suis perdue! J 

D'EPINOY. 

Non... rassurez-vous... Votre personne 

restera hors de cause. Cela est parfaitement 

convenu. Je n'ai consenti au divorce qu'ă 

cette condition. Juliette continuera mâme 

de vous voir chez vous et chez elle comme 

de coutume... Enfn, sur le conseil de 

de Rhodes, je me prâte ă la supposilion 

d'une intriguc banale.. avec une danseuse 

quelconque. Y'ai meme €crit des lettres, — 

qui serviront de preuves-
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LA PRINCESSE. 

Et pensez-vous que le public s'y trom- 
pera!... E4, en tout cas, mon mari ne sera 
pas dupe de votre prâtendue intrigue... 
Cette s&paration 6irange, 6clatant aprăs 
quelques mois de mariage, va faire renaitre 
tous ses soupgons, qui se râveillaient dejă 
depuis quelque temps... Non... je serais 
perdue... voyez-vous! — II faut absolu- 
ment, mon ami, 6btenir qu'elle se dâsiste... 
n'importe par quel moyen! 

D'EPINOY. 

Je n'en vois aucun. — C'est une âme 
plus forte que vous ne le pensez, que je 
ne le pensais moi-mâme... tres droite, 

_dailleurs, et incapable de se prâter ă une 
transaction €quivoque. 
Sur ces parvlos, la princesse lui jette ă la dârobâe un regavd 

inquiet et irită.
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LA PRINCESSE. 

Alors... il n'y a qu'une rupture absolue 

„entre nous deux qui pât la satisfaire? 

D'EPINOY. 

Vous pensez bien qu'il ne m'est pas venu 

ă L'id6e de la lui proposer. 

LA PRINCESSE, lui prenant la main. 

Hâlas! qui sait si heure de ce terrible 
sacrilice n'est pas arrivâe, mon ami 
- - 

D'EPINO Y, incertain,. 

Est-ce que vous en auriez le courage, 

Clotilde? 

LA PRINCESSE. 

Je pressens de tels malheurs pour nous 
deux qu'il faudra peut-ţtre le trouver, ce 
courage... Mais une rupture n'aurait-elle
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pas aussi.ses dangers?... Comment expli- 
quer ă mon mari un changement si subit, 

si complet dans nos relations? 

D'EPINOY. 

Si jamais un pareil sacrifice vous semblait 
n6cessaire, Clotilde, si vous m'ordonniez 

de m'y râsigner... il est certain quiil ne 
faudrait pas Paccomplir ă demi... Je devrais 

- quitter Paris... peut-tre la France pendant 
quelque temps... 

LA PRINCESSE, violemment, se levant, 

Ah! malheureux!... vous ne demandez - 

qu'ă vous sauver avec elle! 

D'EPINOY, sâvăre, 

Ainsi c'6tait un pikge? 

LA: PRINCESSE. 

Et comme vous y tes tomb avec
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empressement, mon ami !... Ah! n'essayez 

"pas de niet... vous Lăimez!..: vous ne 

pouvez pas vous tii tâire! chacure de vos 

paroles trahit votre admiration pour elle... 

vous ne pouvez pas prononcer son nom 

sans y ajouter un 6loge! 

D'fbIkoY. 

Je lui rends simplement la justice que je 

lui dois. — Ce n'est pas une raison poii 

vous faire douter d'un amour, d'une passion 

dont je vous ai donn6 des preuves — 

presque criminelles, 

LA PRINCESSE. 

Comment, criminelles ! 

D'EPINOY. 

Croyez-vous donc qu'il ne m'en ait pas 
cotite de [ouler auz pieds tout sentiment de
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probită et d'honneur pour tromper indigne- 

ment cette innocente et loyale crâalure! 

LA PRINCESSE. 

Comme vous l'aimez!.;: comme Ydus 

seriez heureux, n'est-ce pas? si je vous 

disais : — Tout est fini entre hous::. Allez! 

partez tranquillement avec votre innocente 

et loyale crâature.,. avec votre chăre 

femme bien-aimâe |... Seuleinent, il y a- 

un miălheur... c'est die je ie suis pas faite 

pouii câs g&h6rositâs-lă... J& ne sais ni it 

resigier “iii pârdonner... jă sâis dimâi st 
hair... viâii de plus... 8t si jâmăis votis don- 
niez suite ă votre projet de depart, votte 

voyage seiâit vite intetrâmpi, je voiis &ii 

avertis! 

D'EPINOY 

Veiiiliez vous Expliquer, princesst..: Par 

qui?
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LA PRINCESSE. 

Par 'celui qui aurait droit de nous de- 
mander des comptes ă tous deux!... Je sais 
parfaitement que je risquerais ma vie 
comme la vâtre... mais, il y a des choses 
que je crains plus que la mort, soyez-en stir! 

D EPINOY. 

Glotilde... je ne songeais pas ă ce projei 
de voyage... c'esț vous qui me lavez en 
quelque sorte suggâr6... mais maintenant 
vos paroles de menace-me posent une alter- 
native telle que je ne puis plus hâ3iter... Je 
passerai Lhiver hors de France. — Avec ou 
sans ma fomme, je partirai demain ! 

Entre Baptiste, 

BAPTISTE. 

Monsieur, c'est M. le prince de Chagres 
qui est en bas. . [] demandait si madame
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la princesse &tait encore dans Phâtel, et je 
venais m'informer... 

LA PRINCESSE. 

Veuillez dire au prince que je suis lă, 
qu'il peut monter. 

” Baptiste sort, 

LA PRINCESSE, ă d'Epinoy, 

Roger, vous voyez bien que vous me 
rendez folle. Prenez garde! Donnez-moi 
votre parole de ne plus songer ă ce d&part; 
ou je vous jure que dans deux minutes 
mon mari saura tout. 

D'EPINOY. 

Dâsirez-vous que j'assiste ă Pentretien? 

LA PRINCESSE. 

Si vous voulez!
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D'EPINOY. 

Je reste donc. — Car cela m'interesse. 

Entre le prince, 

LE PRINCE, LA PRINCESSE,, D'EPINOY. 

, _ 

D EPINOY, tendant la main au prince. 

Mon prince! 

LE PRINCE, dont le front fest dssbihbri bu les vogauit 

en tâte ă tâte, 

__ Bonjour, d'Epinoy..: Je passais, ma 
chăre, et voyant votre coupe devant la 
porte... j'ai pens6 que vous voudriez bien 
me dâposer au cerele en retournant... 
([ stassoit : remarguant leur trouble ct leur &motion...) Je ne 
suis pas indiscret?
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D'EPINOY. 

Comment! indiseret!... jamais, inhon 
prince! 

LE PRINCE; 

Je crains V'avoir interrompu une conver- 

sation qui devail âtre fort intâressante, si 
j'en juge par lanimation de vos yeux et de 

votre visage, nia châre. 

LA PRINCESSE. 

Oui... je le querellais. 

LE PRINCE, 

Parce que?... (A dEpinoș.) Peul-on savoir? 

D'EPINOY. 

Je laisse la parole ă la princesse, mon 

prince.
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LE PRINCE, 

Eh bien! ma châre? - 

LA PRINCESSE, î d'Epinoy. 

Vous m'autorisez? 

D'EPINOY, 

Absolument! 

LA PRINCESSE, au prince, 

Je vais bien vous 6tonner... vous ne 
devinez pas ce qui se passe? 

LE PRINCE, tris sărieuz, 

" Quoi done? 

LA PRINCESSE, dont l'angoisse est visible, 

NI. et madame d'Epinoy vont divorcer. 

LE PRINCE, 

Comment !
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LA PRINCESSE, 

Je viens de lapprendre ă Linstant de 

M. d'Epinoy lui-mâ&me 

LE PRINCE, î d'Epinoy. 

C'est vrai? 
D'Epinoy fait un signe afirmatii. 

LE PRINCE, 

Et la cause de ce divoree? 

LA PRINCESSE. 

Une liaison... que. sa femme vient de 

decouvrir. 

LE PRINCE, 

Une liaison?... — Mais en quoi cela vous 

regarde-t-il, vous, ma chbre? . 

LA PRINCESSE, trăs Emue, 

YVous me le demandez?
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LE PRINCE. 

Je vous le demande. 

LA PRINCESSE. 

Eh bien! nioii Dieu, c'est fort simple... 
M. d'Epinoy depuis longtemps avait une 
maitresse... et cettă maitresse... 

Elle se trouble, s'interrompt; se lăve brusquement par une 
secousse nerveuse et retombe la tâte renverste sur le dossier de 
son fauteuil. — Les deux hommes se lâvent, 

LE PRINCE, S'approchant d'elle, d'un ton violent, 

Clotilde! qu'avez-vous?... qu'y a-t-il done 
enfin? i . 

D'BPINOY. 

Elle se trouve mal... voulez-vous que 
j appelle? 

LA PRINCESSE, faisant un geste de la main, puis parlant 
d'une voix faible. 

Ce n'est rien... une minute seulement,..
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— Qu'est-ce que vous me demandiez, mon 

ami? En quoi tout cela me regardait?.. 

Mais vous oubliez done que v'est moui qui 

les ai mari6s... que leur divorce est pour 

moi par consequent une sorte de malheur 

personnel, et vous vous 6tonnez que j'en 

sois saisie et desesperee... (Montrant artpinoy.) 
Je suis furieuse contre lui, naturellement... 

et je le grondais de son 6tourderie quand 

vous tes entr6... Il avait donc, comme je 

vous le disais, une maitresse... une dan- 

seuse de VEden, — je crois, et pour cothble 

il lui 6crivait... et les lettres ont 6t6 remises 

ă sa femme. 

LE PRINCE, qui a repris peu ă peu son calme. 

Mon cher d'Epinoy, je ne prendrai pas la 

libert€ de vous gronder ă mon tour... mais, 

comme votre aîn6, souffrez que je vous 

dise que les lettres sont de trop... On
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n'6crit pas, cher ami!.. Mais enfin cgtte 
„ pauvre Juliette a sans doute obâi ă un 
premier mouvement... — Cela n'est pas 
irremâdiable... | 

LA PRINCESSE. 

Je lespăre. Je ne Lai pas vue. Mais je 
lattends. Je vais essayer de la calmer... 
(A dăzisoy.) Elle ne tardera pas ă rentrei, 
n'est-ce pas? 

D'EPINOY. 
Elle devrait âtre ici, - 

LE PRINCE. 

Ah! eh bien! €coutez, ma chăre... je me 
sauve... les hommes ne valent rien dans 
ces circonstances-lă.:. J'ai d'ailleurs besoin 
de prendre un ,peu L'air... Vai 6t6 extr&me- 
menit impressionnă par votre indisposition, 
tout ă VP'heure,:
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LA PRINCESSB&: 

Vous vous impressionnez d'un rien, mon 

ami. 

LE PRINCE, „prâs de sortir, ă d'Epinoy qui le reconduit, 

Qui done ca? La Floriani?... Mon com- 

pliment... mais on n'6crit pas, mon cher, 

on n'6crit pas! 

D'EPINOY, LA PRINCESSE. 

Quand d'Epinoy vevient vers elle, elle sanglotte la tâte dans ses 

: : - mains, -* - 

D'EPINOY, 

Clotilde! Je vous en prie! 

LA PRINCESSE. 

Pardon!... je vais m'en aller! 

Elle fait le mouvement de se Lever. 
,
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b'EpInoY. 

Remetiez-vous, d'abord, temâliez-vous! 

LA PRINCESSE, 

Paârdonhez-moi! mă iaison m'6chappait, 

je votis assure, mon pauvre Roger : je vous 

aime tant!... je ne vauxrien.:: je ne suis 

pas comme elle une innocente et loyale 

creature... Je suis une femme perverse et 

perdue... tiais je tâime tant!;.. je t'aime 

tant! (Ene lui serre, les mains passionnâment en le regardant 

ă travezs ses larmes.) Personne ne t'aimera comme 
poe . - Je taime, je te le jure! 

2 
D EPINOY Ja soulăve dans ses bras, et lui baise le front, 

Ne pleure plus. 

. Au m&me instant Juliette entre par le fond ct s'arrâte stupăfaite, 
Aprăs un moment de silence, elle âvance de deui pas et dit 
feoidement ă la princesse.
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Faites comme chez vous! 

La princesse, aprâs une minute de stupeur, replace ses cheveuz, 

se drape, passe desant Juliette d'un air bautain et sort par le 

fond. — D'Epinoy reste seul avec sa femme parait indâcis ; puis, 

avec le geste d'un homme qui renonce ă se dâfendre, rentre 

chez lui. : 

Juliette s'assoit ă demi d&faillante, et essuie deux larmes avec 

son gant.



ACTE TROISIEME 

QUELQUES SEMAINES PLUS TARD 

Dans le boudoir-salon de Julietţe. — Juliette est assise 
prâs du feu, r&vant. — On annonce M. de Rhodes, 
— Il entre. 

JULIETTE, lui tendant la main, 

Ah!... ce n'est pas malheureux!... C'est 
done bien amusant, Rennes? 

DE RHODES. 

Je ne m'y suis pas amus6 un instant... 
Mais L'affaire qui m'y appelait avait besoin . 
d'âtre 6tudise sur place... C'est ce qui m'y
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a retenu pendant une dizaine de jours... 

enfin je Lai plaidâe hier et gagne! 

JULIETTE,. 

Mon compliment ! — Il s'agit maintenant 

de gagner la mienne... . 

a 

DE RHODES. 

Cela ne me regarde pas... mais elle est 

en bonnes mains, et d'ailleurs imperdable. .. 
- 

< 

JULIETTE. 

Cest toujours pour samedi, n 'est-ce pas? 

DE RHODES.- 

Pour samedi, parfaitement... J'ai deja 

pass6 chez Labussitre ce matin,.. Vous 

pouvez tre certaine que dans huit jours, 

vers celte heure-ci... vous serez libre...
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JULIETTE. 

Excellent! — Asseyez-vous donc! 

DE RHODES. 

Vous avez dâjeuns, je ne vous dârange 
pas? 

JULIETTE, 

Pas du tout... Mes dâjeuners, comme mes 
diners, ne sont pas longs... Quand on 
mange seule... 

DE RHODES. 

Mais votre mari est toujours ici, cepen- 
dant? 

JULIETTE, 

Toujours... seulement il mange ă son 
cerele... Dans la circonstance, nos tâte-ă-ţâţe 
seraient trop embarrassanis devant D053 
gens...
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DE RHODES. 

Vous auriez 6vit€ tous ces embarras-lă. 

si vous aviez accepte le domicile separ€... 

et franchement, guand vous avez trouvâ 

dEpinoy et la belle Cloţilde șe livrant ă 

leuvs 6panchements dansvotye propre salon, 

vous aviez un beau prâtexte pour quitțer 

le domicile commun... 

- JULIETTE, 

C'est ce qui ma dâcidâe î rester... Jai 

ma fiert6... Je me suis fait un point d'hon- 

neur de râpondre ă cette indignit6 par un 

redoublement d'indifirence et de d6dain... 

II a d'abord paru fort surpris de mon 6galit6 

d'âme... Puis il s'y est fait et sest mis ă 

Punisson... Nous nous voyons de temps en 

temps, poliment... Nous causons, nous plai-
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santons, meme comme de vieux camarades... 

C'est trăs gai! 

DE: RHODES, plus confidentiellement, 

Mais vous ne m'avez pas dit, dans vos 
lettres, quelle impression il avait ressentie 
de la mort du prince... Car il est toujours 
mort, ce pauvre prince, je suppose? 

JULIETTE, 

Toujours. 
.. 

DE RHODES. 

Et comment c'est-il arrive, au juste? 

JULIET'TE, 

Comme les journaux Pont dit... Une con- 
gestion, en descendant de cheval,. — au 
retour du Bois.
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DE RHODES. 

Fatigue, cet homme-lă... — Beaucoup 
vâcu... et puis il se faisait trop de mauvais 
sang... Eh bien! enfin, qu'est-ce quiil dit 

de cela, votre mari? 

JULIETTE. 

J'ignore... C'est un sujet d'entretien que. - 
je n'ai pas encore aborde avec lui jusquw'ici. 
— Mais il me semble qu'il doit âtre enchant. 

DE RHODES. 

Hon! — Enfin! — et dites-moi, chăre 

madame, vous avez dă voir Guillemot 

pendant mon absence? 

JULIETTE, distraite, 

Guillemot?
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DE RHODES. 

Votre avocat? 

JULIETTE, 

Ah! oui... Guillemot,.. Pardon! —-I] a 
l'air trăs fort, Guillemot. 

DE RHODES. 

Trbs fort.... Du reste, îl serait trâs faible 
que ce serait la mâme chose... La cause est 
sâre... Un enfantla gagnerait!... Eh bien! je 
vais moi-mâme le voir au palais dans un. 
moment... mais auparavant j'ai cru de mon 
devoir de vous demander solennellement, 
une dernitre fois, si la râflexion n'a rien 
change ă vos resolutions premitres, si vous 

persistez, si vous n'avez aucun regret... Il 
est encore temps de vous raviser... Une 
reconciliation bien et dăment notifise met=
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trait immâdialement fin: ă Vinstance en 

divorce. 

JULIETTE,. 

Je vous ai dâjă dit, mon ami, que vos 
„doutes ă ce sujet m'offensent... En vertu de 
quoi voulez-vous que je me ravise ? Est-ce 
en veriu de la scâne que vous me rappeliez 
tout ă Lheure, et qui est venue aggraver 

encore, sil 6tait possible, une injure impar- 
donnable ! 

DE RHODES. 

Trâs bien!... Moi, ce que je vous en dis, 
cest uniquement pour Pacquit de ma 

conscience... Car, pour mon compte, je 

serai naturellement ravi de vous voie 

recouvrer votre libert€. 

JULIETTE, 

Je le suppose.
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DE RHODES, 

-- Quoique je ne m'abuse pas sur les 
avantages qui pourront m'en revenir... Je 
n'y gagnerai qu'une dâception de plus... 

JULIETTE. 

| Quelle dâception ?... Expliquez-vous. 

DE RHODES. 

Je n'aurai m&me pas de dâception, n'ayant 
pas l'ombre d'esp&rance. 

JULIETTE, 

Pourquoi? 

DE RHODES, 

Eh? 

JULIETIE, 

Pourquoi n'auriez-vous pas d'espârance?
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DE RHODES. 

Je sais parfaitement â quoi m'en tenir 
Sur ma personnalite. 

JULIETTE. 

Qu'est-ce qu'elle a d” extraordinaire,. votre 
personnalit6? 

DE RHODES. 

Elle a d'extraordinaire qu 'elle ne plaît 
pas aux femmes, voilă ! 

JULIETTE. 

Oâ avez-vous vu cela? 

DE RHODES, 

Partout — et toujours !... La vaison? Je 
ignore... c'est un mystăre... Je ne suis 
pas difforme, je ne suis meme pas aid... 
J'ai la physionomie intelligente... quelques 

8.
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qualites morales... un certain mârite dans 

mon mâtier... et, avec tout cela, je ne plais 

pas aux femmes ! = 

JULIETTE. 

Comment ! mais vous 6tes sympathique 
ă tout le monde, au conlraire! 

DE NHODES. 

Cest ca mâ&me! vous avez dit le mol: — 

Je suis sympathiquc! Je suis sympathique... 
cest-ă-dire que jinspire la confiance... 
qu'une femme me confessera volontiers le 
secret de sa passion pour un autre... un 
autre moins sympaihique, moins estimable 
et moins aimable, mais plus aim6!... Ami 
et confident... jamais amant, — voilă mon 
role... voilă mon type, et il n'est pas rare 
dans le monde! Vous voyez tous les jours 
aupres d'une vieille dame 6lEgante et par-
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fumâe quelque vieux monsieur qui ne 

quitte gubre le coin de sa cheminte que: 

pour faite ses commissivns, lui acheter des 

bonbons et promener son chien... c'est 

Vami sympathique, le confident de sa jeu- 

nesse, le compagnon fidăle de ses vieux 

jours... Le mari est mort, — les amants 

sont moris... lui seul survit, consolateur 

suprâme d'un cour qu'il a toujours int€- 

ress6, jamais troubl;... Eh bien! voilă ma 

destine telle qu'elle est âcrite dans les 

registres câlestes, ma chtre amie, et, îaute 

de mieux, elle a encore son charme cet sa 

douceur! 

JULIETTE, attendrie. 

Et vous n'en r&vez pas de meilleure? 

DE RHODES. 

Je n'ose pas.
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JULIETTE, 

Je ne peux pourtant pas vous faire une 
dâclaration. 

DE RHODES, trouble, 

Je vous en prie, Juliette 
avec mon affection, je r 
haut | 

„+. Ne jouez pas 

etomberais de si 

Juliette lui tend une main, qu'il saisit et qu'il baise. — Au mâme 
instant, la porte s 'ouvre et d' Epinoy parait, 

JULIETTE. 

Mon mari ! 

De Rhodes se lăve, 

JULIETTE, DE RHODES, D'EPINOY. 

DE PINOY, d'abord un peu interdit, 

Je ne vous 8âne pas?
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JULIETTE, un peu embarrasste. 

„II s'en allait, je venais de. lui donner mes 
dernitres instructions. 

DE RHODES. 

Une question encore... pour la solution 
de laquelle la prâsence de M. d'Epinoy, 
n'est pas inutile... Votre procăs doit done 
âtre jug samedi... mais il arrive quelque- 
fois, en pareille matiăre, qwon peut obtenir 
par hasard une sorte de tour de faveur, — 

par exemple quandune autre affaire, inscrite 

pour tel jour, se trouve retardee... Dans le 
cas ou une pareille conjecture se prâsen- 
terait d'ici ă samedi, — faudrait-il en pro- 

fiter pour faire passer votre affaire ă lim- 

provisie? Vous y trouveriez Vavantage 

d'6chapper ă la curiosite publique.
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JULIETTE, î d'Bpinoy. 

Votre avis? 

D'EPINOY: 

Comme vous voudrez. 

JULIETTE, ă de Rhndes, 

Le plus tt seva le mieus. 

DE RHODES. 

Ainsi vous m'autorisez tovmellement a 
saisii une occasion de ce senve si elle 
s'offrait dans la semainhe? 

JULIETTE, - 

Formellement, quant ă toi. 

D'Epinoy râpond d'un geste affiiihatif, 

DE RHODES. 

C'est trăs bien! — Au revoir! 
. 

IL sort,
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D'EPINOY, JULIETTE, 

JULIETTE, 

1 est bien obligeant, vraimenţ, ce de 

Rhodes. 

D'EPINOY. 

Qui, nous avons-lă un bon ami! 

JULIETTE, 

Vous lui devez encore plus de recon- 
naissance que moi... car vous devez &lre 
maintenant plus impatient que jamais de 
recouvrer votre indâpendance... 

Pourquoi cela? 

JULIETTE. 

Parce que la personne que vous aimeza 

recouvr6 elle-meme la sienne.
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D'EPINOY. 

Ma chtre Juliette, je ne reconnais pas en 
ce moment votre dâlicatesse ordinaire... 
Vous faites lă allusion ă une circonstance 
trop recente et trop pânible pour qu'elle 
soit un sujet de conversation bienstant 

„entre nous, 

JULIETTE. 

Je ne croyais pas vous froisser en faisant 
allusion ă ce qutil vous est permis d'espârer, 
maintenant que le prince est mort. 

D'EPINOY. 

„Le prince est, mort! le prince est mort! 
C'est bien! mais îl est a peine... et parler 
dos ă prâsent de disposer de sa succession 
me parait cire, je vous en demande pardon, 
un trait de la dernire inconvenance.
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JULIETTE. 

Ah: jaime ce scrupule... Ce que vous 
faisiez de son vivant Siait encore plus 

inconvenant, franchement! 

) a 

D EPINOY, dâcontenancă, regarde des brochures posces 

sur la table, puis revenant vers sa femme. 

Du reste, puisque vous avez abord6 ce 
sujeț... puisqu'il .est convenu que nous 
demeurons tous deux bons amis Jusqu'au 
dernier moment... puisque enfin vous &tes 
desormais dâsintâressâe dans la question... 
(n sassoit.) pourquoi: ne vous avouerais-je 
pas que je sens le bescin d'un conseil 
d'ami pour me diriger dans la circonstance 
infiniment dâlicate ou je me trouve... J'ai 

pris une irts haute opinion depuis quelque 

temps de votre jugement, de votre bon 

sens, et aussi de votre sentiment moral... 
9
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Eh bien! conseillez-moi s6rieusement... 

quelle conduite dois-je tenir, ă votre avis? 

JULIETTE,. 

Comment! mais il me semble qu'il n'y 

a pas d'hâsitation possible!... Voilă une 

femme que vous adorez, que vous avez 

compromise... elle se trouve libre et vous 

aussi... Le mariage est impârieusement 

indiqu. 

D'EPINOY. 

Comme vous tranchez cela! 

JULIETTE. 

Est-ce que vous ne Vaimez plus? 

D'EPINOY, 

Pardon, mes sentiments sont toujours 
les mâmes,.. Mais P&pouser, c'est d'abord
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donner raison ă tous les bruits qwon a 

fait courir.,. 

JULIETTE, 

Ga ne peut plus faire grand mal ă per- 
sonne! 

D'EPINOY. 

Sans doute... mais encore... 

JULIETTE. 

Et puis remarquez cet avantage, si rare, 
de bien connaitre la femme que: vous 

&pousez! 

"D'EPINOY. 

Oh! oui... quant ă ca... je la connais 
bien. | 

JULIETTE. 

Vous âtes sir de trouver chez elle des
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mârites... qui ne doivent pas &tre communs, 
puisqu'ils ont pu vous inspirer une passion 

si extraordinaire! 

D'EPINOY. 

Certainement... mais il y a des mârites 
de toute espece... ily a des mârites, par 
exemple... comment dirai-je cela? 

JULIETTE. 

„ Des merites qu'un homme apprâcie chez 
sa maitresse... et qu'il apprâcierait moins. 
chez sa femme, n'est-ce pas? 

D'EPINOY. 

Je ne dis pas cela... je dis qu'une femme 
peut avoir des vertus trbs atlachantes sans 
que ce soient prâcisâment des vertus 
d'intârieur,
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* JULIETTE. 

C'est 6gal... vousâtes un galant homme... 
et dâs que vous âtes libre, vous ne pouvez 
pas faire autrement que d'&pouser celle 
que vous avez perdue... celle dont vous 
avez 6t6 la premidre et Punique faute. 

D 'EPINOY, entre ses denis, 

L unique faute! 

JULIETTE,. 

Vous n'avez pas ât6 son unique faute? 

D'EPINOY. 

Mon Dieu! si... je crois... autant qu'on 
peut savoir ces choses-lă.,, (Brusquement.) 

Enfin... suivant: vous... je ne dois pas 
hâsiter?
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JULIETTE. 

Ga ne serait pas bien. 

D'EPINOY. 

Puisque c'est votre sentiment, je m'y | 

conformerai. — Et vous, ma chăre Juliette, 

il parait que vous €pousez de Rhodes? 

JULIETTE. 

Je ne sais pas encore. 

D'EPINOY. 

Tout le monde le dit, 

JULIETTE. 

Il faut laisser dire. 

D'EPINOY. 

Il vous Plait, de Rhodes?
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JULIETTE, 

Probablement. 

D'EPINOY. Pa 

C'est venu bien vite, _ 

JULIETTE, 

“Non... car il me plaisait d6jă avant nion 

mariage... Seulement... 

D'EPINOY. 

Seulement? 

JULIBTTE. 

Seulement vous me plaisiez davantage... . 

tandis qwaujourd hui... 

D'EPINOY. 

Aujourd'hui? +
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JULIETTE, 

C'est le contraire. 

D'EPINOY. 

Vous &tes râellement surprenante de me 
dire cela en face tranquillement... car enfin 
je suis encore votre mari. 

JULIETTE, 

Oh! si peu! — et pour si peu de temps! 

D'EPINOY. 

A la bonne heure!... mais pour si peu de 
temps que ce soit, ily etit eu peut-âtreplus de 
bon goât, — passez-moi cette observation, 
plus de bon gott, dis-je,'ă m'6pargner chez 
moi, tant que j'y suis, — le spectacle de 
vos effusions avec mon suecesseur pr&- 
somplif... je ne reconnais pas lă votre 
correclion habituelle...
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JULIETTE. 

Que voulez-vous? Les mauvais exemples 
sont contagieux... J'ai eu moi-mâme dans 

ma maison des speclacles si &difiants!.., 

D'EPINOY. 

En tout cas, si vous pouvez allâguer cette 

excuse, lui ne le peut pas... et quand il 
vient chez moi sans facon, moi present, 

vous faire sa cour de fianc6, vous me per- 
metirez... 

On annonce M, de Rhodes. 

D'EPINOY, JULIETTE, DE RHODES. 

JULIETTE. 

Vous voilă !
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DE RHODES, souriant. 

Il y a des choses curienses!... Jâtais 

peine rentr€ chez moi... que j'entends jouer 
mon telâphone... Hallo! hallo! — c'6tait 
Guillemot, votre avocat, qui &tait au palais, 
— et qui m'avertissait que le cas dont je 
vous parlais tantot se prâsentait justement 
ce matin. Un autre procts en divorce, qui 

devait se plaider aujourd'hui, se trouvait 
„remis par indisposition de Vavocat... Guil- 
lemot demandait si je pouvais Pautoriser ă 
faire passer immâdiatement votre alfaire, 

„le prâsident consentait, 

JULIETTE 3 avec anxiste, 

Eh bien! 

DE RHODES. 

Eh bien! j'ai juge inutile de vous con-
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sulter de nouveau... j'avais encore .votre 

autorisation toute ehaude... j'ai. dit oui. 

JULIETTE, 

Et puis? 

DE RHODES. 

Et puis, vingt minutes aprbs, le t6l6- 

phone, comme je Vavais prâvu, m'avertis-" 

sait que c'âtait termin6... au gr6 de vos 

voeux, bien entendu. M. d'lpinoy ne se 

defendant pas, Paudience n'$tait plus qu'une 

simple formalit€. i 

JULIETTE. 

Alors, c'est fini? - 

Elie s'assoit, trâs truublte,
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DE RHODES, assez vivement, — remarquant son 
motion, 

Oui!... Ah că! "es ere que vous v'allez e J 

as me desavouer “maintenant... il serait 2 

un peu tard! 

JULIETTE, 

J 6prouve un peu de surprise, de saisis- 
semeni... c'est naturel... mais je ne puis 
que vous remercier de votre dâvouement. 

D'EPINOY. 

Et moi aussi, je tiens ă remercier M. de 
Rhodes du zăle veritablement singulier 
qu'il a bien voulu mettre ă hâter notre 
mutuelle dâlivrance... Je ne sais jusqu'ă 
quel degr cet empressement fi&vreux ă 
pousser les choses au pire rentre dans les 
devoirs de sa profession... Je n'en juge 
qu'au point de vue de la delicatesse com-
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mune, de lhonneur ordinaire, et ă ce point 

de vue il me permettra, de lui dire... 

JULIETTE, se levant. 

Hoger! 

DE RHODES, Vâcartant doucement. 

Ah! pardon, madame... Laissez-moi dire 

deux mots... Je n'ai pas, en effet, de lecons 

ă recevoir de M. d'Epinoy sur mes devoirs” 

professionnels que je crois connaître mieux 

que lui... Pour ce qui est de la dâlicatesse 

et de honneur, on sait qu'il y est passă 

maître, et je serai heureux de recevoiră cet 

Egard toutes les legons quiil voudra bien 

me donner... 

D'EPINOY. 

Parfait, monsieur, c'est entendu.., 

II fait un mouvement pour se retirer,
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JULIETTE, Varrâtant, 

Roger... ce que vous faites lă est pire que 

ce que vous avez jamais fait! Jusqui'ici, 

malgră tout, je pouvais encore conserver 

pour vous quelque sentiment destime... 

mâme d'affection... Je pouvais croire que 

votre faute...: votre crime envers moi, si 

odieux qu'il fât, n'âtait que le fait d'une 

heure: de passion, de faiblesse, d'irr6- 

flexion... mais maintenant, quand, aprts 

avoir bris€ ma vie, vous voulez m'enlever 

le seul ami. qui me reste... quand vous 

essayez de m'arracher dans ma dâtresse,... 

dans mon naufrage qui est votre weuvre,. 
le dernier appui qui me soutienne... qui 
m'attache ă la vie... vous faites action 
d'un mâchant homme... d'un cur. vi... 
d'une âme basse!
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D'EPINOY. 

Quand M. de Rhodes aura lVhonneur 

d'âtre votre mari... je vous donne ma parole 

„que je me ferai une obligation de le res- 

pecter en_cette qualit... mais il ne Vest 

pas... et votre langage plus ou moins 

s6rieux ă ce sujet me permet encore de 

croire qu'il ne le sera jamais. 

a 0 IULIBETE, 

Prenez ma main, Pierre, elle est ă vous. 

— (A dEpinoy.) Maintenant, voyons si votre 

parole vaut quelque chose. ” 

D'EPBINO Y, aprts un moment de lutte douloureuse contre lui- 

mâme, 

Ă Monsieur... recevez meg excuses, 

De Ahodes le sălue ave6 grație,
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DE RHODES. 

Vous avez quelques arrangements ă 
prendre... Je vous laisse. 

II salue encore et se retire, 

JULIETTE, D'EPINOY, 
Un silence. — Juliette s'est assise, 

D'EPINOY, grave et triste 

Vous avez dâsir6, — comme vous en avez 
le droit, garder cet hătel pour vous et pour 
votre măre. C'est done ă moi d'en sortir, Je 
n'aitendrai pas qu'on vienne m'en chasser. 
— Tant que le divorce n'a pas &t6 prononcă, 
ma presence chez vous s' 'expliquait... Dăs
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cet instant, elle devient impossible... 'Je 
vais donc vous quitter... Je vais partir, 
aujourd'hui meme, aprbs avoir donne quel- 
ques ordres n6cessaires... Nous aurons pro- 
bablement encore quelques afiaires d'intârăi 
ă traiter ensemble, mais je suppose que 
vous prâfrerez comme moi les traiter par 

correspondance ou par des intermâdiaires, 
et €viter d6sormais toute entrevue person- 
nelle. — Mon intention d'ailleurs est de 

voyager pendant quelque temps. — (Apras 

une pause, il ajoute simplement, ) Adieu ! 

| se dirige vers la porte de son appartement, ă gauche. 

“JULIETTE. 

Adieu. — Vous m'avez bien fait souffrir 

dans ma courte vie. Ma derniăre parole 

pourtant sera un remerciement... Je vous
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sais gre d'avoir sur ma pritre adress des 

excuses ă M. de Rhodes. Cela a dă vous 

couter beaucoup. 

D'EPINOY. 

Beaucoup, — et ce qui me coâte encore 

plus, c'est de vous laissâr pânâtrţe ă 

jamais de Lidse que je suis un malhonnâte 

homme, | 
. . - 

JULIETTE. 

Je ne crois pas cela. 

D'EPINOY. 

II est impossible que vous ne le croyiez 
pas. Je vous ai rendue victime d'une tra- 
hison abominable, et si elle comportait 
quelques excuses, je ne vous les ai m&me
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pas donnâes... Je ne le pouvais pas. Dans 

la, situation qui m'6tait faite en face de vous, 

apr&s que vous fâtes informâe de la vârit6, 

toute justification vous eât paru un trait 

de lâchet€ hypocrite. Vous auriez pens6 

que je mentais pour essayer de vous trom- 

per encore, d'apaiser votre ressentiment, 

de vous faire renoncer ă ce projet de di- 

vorce, et je vous aurais dit cent fois la 

verit€ quelle vous eât paru justement sus- 

pecte... — C'est pour cela que, depuis 

- votre fatale decouverte, vous m'avez tou- 

jours vu devant vous râsigne, inerte, stu- 

pide !... Je dis cette fatale dâcouverte... 

jai tort... elle a 6t6 heureuse, — pour 

vous dabord quelle arrachait ă Vexis- 

tence indigne de vous que je vous avais 

faite... elle a 6t6 heureuse mâme - pour 
a 

moi, parce qu'elle meltait fin ă cette vie 

de 'duplicite qui tait devenue pour 
Pe
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moi un supplice... un martyre inisuppor- 

table! 

JULIETTE, avec doute. 

Un martyre! 

D'EPINOY. 

Oui, Juliette... un mabtyre... une vraie 

„torture... qui ne me donnerait pas droită 

votre pardon... mais peut-âtre ă votre indul- 

gence etă votre piti€ si vous pouviez en 

connaître toute l'horreur... si vous pouviez 

vous figurer ce qui se passe dans lâme 

d'un homme qui 6tail n6 droit et loyal, — 

et qui s'est condamn6 lui-mâme par sa 

faute ă mentir... ă mentir sans cesse... jour 

et nuit... ă chaque minute pendant des 

annes!.. C'6lait Lenfer!.. je puis vous
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confesser cela, n'est-ce pas, maintenant que 

tout est dit entre nous, maintenant que 

vous ne pouvez plus me soupgonner de 

quelque lâche manceuvre... Vous pouvez 

bien penser, Juliette, que du jour oă j'ai 

pu vous connailre, vous apprâcier, il m'a 

6t€ impossible de ne pas vous aimer... Nous - 

Gtions ă peine mari€s que votre gracieuse 

honnâtet6, votre esprit srieux et charmant, 

votre pure beaut6, avaient pris tout .mon 

cour... mais par je ne sais quel scrupule, 

quelle honte, quel remords, je retenais 

auprăs de vous les paroles de tendresse qui 

brălaient mes lăvres... Que de fois j'ai 

voulu me jeter ă vos pieds, et vous avouer 

la verită... vous avouer ma perfidie... ma 

trahison... et vous dire aussi combien je 

vous aimais... combien je n'aimais que 

vous!.. mais c'6lait en trahir une autre.,. 

une autre quw'apres tout j'avais aimâe et
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qui m'aimait... et puis je craignais pour 

vous, — et pour elle, — les emportements - 
d'une nature violente, imp&rieuse... sans 
frein... et je continuais de trainer ma 
chaîne et de mentir... et de souffrir! 

IL cache son visage daus ses mains, 

JULIETTE, opprestee. 

Roger... pourquoi tout cela?.. c'est inu- 
iile... c'est cruel... maintenant que la loi 
est entre nous. | 

> a 
D EPINOY, avec une protonde Emotion, 

Pourquoi tout cela?.. D'abord pour sou- 
lager mon coeur... et ma consţienee.,, et 
puis pour que tu gardes de moi une penste 
plus juste... un souvenir plus doux... pour 

„quau fond de ta châre âme tu me par- 
donnes... pour que tu me dişes au moment 
Oă nous nous quittons pour jamais,., qug,
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si tu m'avais connu tel que je suis, tu ne 

m'aurais pas abandonnâ! 

3U LIETTE, avec un 6clat de tendresse et de douleur. 

Non!.. mais je ten prie... je Pen prie... 

laisse-moi! Va-t'en. 

D'EPINOY. 

Eh bien! adieu done! Adieu! 

1 la serre sur son cour. — De Rhodes parait au fond, 

JULIETTE, D'EPINOY, tout interăits, 

“DE RHODES, 

DE RHODES, un peu ironique. 

Eh bien!.. mais alors?
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JULIETTE, contuse. 

Pardon, mon ami... mais aprâs deux ans 

d'intimit€... on ne se s6pare pas... 

DE RBODES. 

Sans &motion?...Sans doute... mais quand 

cette Emotion est aussi vive et aussi tendre, 

il me semble qu'il vaudrait mieux ne pas 

se sâparer... Qu'est-ce que vous en pensez? 

JULIETTE, incertaine, 

Mais, c'est impossible... le jugement 

prononce€... 

DE RHODES. 

Ce jugement impromptu... ne pourrait-il 

tre une 6preuve imaginte par un ami 

curieux de connattre le fond de votre cour... 

par un ami plus habitu6 d'ailleurs ă aimer 

qu'ă âtre aim6?
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JULIETTE, avec un 6lan de joie, lui saisissant la, main, 

Ah! ne dites pas cela, mon ami!.. car je 
Vous assure que je vous aime bien! 

DE RHODES, ă dEpinoy. 

Vous entendez, d'Epinoy... Elle vous 
aime bien! 

D'EPIN OY, avec 6motion, lui prenant Pautre main. 

Quel brave homme vous âtes! 

10



  

- CHARYBDE ET SCYLLA 

PROVERBE



PERSONNAGES. 

Henri LATOURNELLE, jeune maitre des requâtes. (Joli 

gargon, mais un peu raide et, gourme.) 

Madame DU VERNAGE, sa belle-măre. 

ODETTE, sa femme, 

BAPTISTE, domestique, 

JULIE, femme de chambre. 

(La scene se passe ă Paris.)
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II II 

Un boudoir €legant. — Lampes allumees 
dans la cheminee. 

+» — Du feu 

  

LATOURNELLE » seul, II marche & travers le boudoir &'un air preocupă, s'arrâtant par întervalles, pour regarder Pheure 
ă sa montre. — BAPTISTE entre et dâpose les journaux 
Sur un gusridon, 

* 

LATOURNELLE. 

Ces dames sont-elles rentrâes? 

BAPTISTE. 

Madame du Vernage rentre ă instant, 
10.



-, 

- 
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monsieur; mais madame n'est pas encore 

rentree. - - 

Baptiste sort, —  Latournelle recommence sa promenade. Au 

bout de quelques minutes, madame du Vernage entre. 

— 

MADAME DU VERNAGE. 

Bonjour, mon ami. (Latournelle salue froidement. ) 

Est-ce qu'Odette n'est pas encore rentre ? 

LATOURNELLE. 

Non, madame. 

MADAME DU VERNAGE, s'6tendant sur une thaise longue. 

- Pauvre enfant!: Du reste, mon ami, îl 

n'est encore que 'sept heures... 

LATOURNELLE. 

Oui... et comnie elle n'est dehors que 

depuis midi!..
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MADAME DU VERNAGE, sans râpondre, prend un 

ouvrage de crochet dans un panier et se metă travailler; 

LATOUANELLE fait encore quelques pas dans le calon, et 

s'arretant tout ă touj) devant să belle-măre, 

Ah că! chăre madame, quelle vie mâne- 

t-elle dâcidement, votre fille? 

“ MADAME DU VERNAGE, avec calme, 

Mais elle mâne une vie fort agrable, 

mon cher monsieur ; elle fait des visitesă 

ses amies ; elle vă au Louvre, au Bon-Mar- 

che, au Printemps.... et puis nous allons 

voir ensemble tout ce qui est ă voir, les 

musâes, les expositions car, Dieu merci, 

je Paccompagne un peu partout depuis que 

vous avez cess6 de lui faire cet honneur- 

13,... du moins dans la journse,... depuis 

que vous vousâtes misen tâte de la bouder, 

je ne sais'pas pourquoi !
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LATOURNELLE, 

Oh! mon Dieu ! si, vous savez pourquoi, 
chre madame... Pendant les premiers 
temps de notre mariage, jai 6t6 parfait 
pour Odette, et je dois dire que sa con- 
duite ă elle-mâme âtail alors convenable... 
Puis, — ily a sept ou huit mois, — elle 
prend tout ă coup les allures d'un cheval 
6chapp€... Elle court dans Paris, comme 
une aliân6e, du matin au soir;... elle sort 
dtsl'aurore, elle rentre ă peine pour diner.., 
et quand j'essaye de linterroger sur Pem- 
ploi de son temps, elle me fait des râponses 
vagues, embarrasstes... qui, certainement, 
ne m'inquittent pas, mais qui, pourtaut, 
me paraissent fort extraordinaires. 

MADAME DU VERNAGE, travaillant toujours 
tranquillement, 

Rappelez vos souvenirs, mon ami... Votre
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femme n'a commencă ă mener cette vie 6n 
„Pair dont vous vous oftusquez que le jour 

oă vous Vavez abandonnâe ă elle-mâme, 
en lui laissant voir clairement le m&pris 
que vous professiez pour sa pauvre petite 

„personne... Vous affectiez de fuir sa com- 
pagnie, de vous dârober au tâte-ă-tâte... et 
je vous ai mâme vu plus d'une fois som- 
meiller devant elle ou faire semblant, ce 
qui n'tait pas agrâable pour cette jeune 
femme. 

LATOURNELLE, 

ELă qui la faute, madame, je vous prie, 
si nos entretiens 6taient impossibles... si 
votre fille ne trouvait pas quatre mots ă 
me repondre quand je lui parlais?... 

MADAME DU VERNAGE, 

Vous lui parliez politique!
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LATOURNELLE. 

Je ne lui parlăis pas politique, je lui 
parlais littrature... beaux-arts, histoire, 
sciences naturelles... bref, je frappais ă 

toutes les portes et je les trouvais toutes fer- 
“mes. Eh bien! je vous le demande encore, 
madame, ă qui la faute?... Je ne connais-. 
sais pas votre fille, moi, quand je Vai Epou- 
s€e,.. car on ne connait jamais qu& lrăs su- 
perficiellement la jeune fille qu'on &pouse... 
mais vous, madame, vous la connaissiez . 
parfaitement, et vous me connaissiez aussi... 
vous saviez que, sans âtre ennezni des dis- 
tractions mondaines, j'6tais un homme de 
goils serieux, un homme occupâ... un 
esprit, si j'ose le dire, un esprit cultiv€... 
Vous saviez, d'un autre câtă, que votre 
fille, bien douse sans doute sous le rapport 
physique €taitune personne de goiits pure-
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ment frivoles, dâpourvue de toute culture 
intellectuelle, sans aucune lecture, denue 

enfin de tout ce qui peut alimenter une 
conversation int6ressante... Eh bien! com- 
ment avez-vous pu croire que L'association 
de deux âtres aussi mal assortis ptii jamais 

âtre heureuse? 

MADAME DU VERNAGE, feoidement, 

Ayani 6lev6 ma fille moi-mâme, je n'a 
pu lui apprendre que ce que je savais. 

LATOURNELLE, 

Mais, c'est ce que je vous reproche, chăre 

madame!... Vous ne pouviez ignorer qu'on 

demande aujourd'hui aux jeunes personnes 

une inștruction, des connaissances, des 

lumiăres, qu'on n'exigeait pas de la gân6-
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3 ration ă laquelle vous appartenez... Sen- 
tant votre insuffisance, vous auriez di vous 
adjoindre quelques maitres supplemen- 
taires, car, enfin, je suis vraiment curieux 
de savoir ce que vous lui avez appris, ă 
votre fille? 

MADAME DU VERNAGE, 

La politesse, mon ami!... 

LATOURNELLE. 

Elle ne savait meme pas son histoire 
sainte!... Je me rappelle qu'un jour, au 
Salon, elle me demanda le sujet d'un 
tableau... Je râpondis que c'6tait une Sa- 
lom€... « Salom6? qui est-ce ca? » me dit 
votre fille... Cela fit rire autour de nous... 
Croyez-vous que ces choses-lă ne mortifient
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pas un mari et quw'elles ne le dâcouragent 
pas de promener sa femme dans les musâes 

ou n'importe oă? : 

MADAME DU VERNAGE. 

Je vous avoue qw'en apprenant Phistoire 
sainte ă ma fille, je n'avais pas cru devoir 
insister sur Salomă, 

LATOURNELLE. 

La vârit€ est qwavec votre vieux fonds 
aristocratique et votre fanatisme r&action- 
naire, vous nourrissez une sainte horreur - 

pour tous les progr&s modernes, et en par- 

ticulier pour les Iycâes de jeunes filles.... 
Și vous aviez eu le bon esprit de mettre 

votre fille dans un de ces admirables 6ta- 

blissements...



182 CHARYBDE-ET SCYLLA. 

MADAME DU VERNAGE, dâposant brusquement son 

ouvrage. 

Si j'avais mis ma fille dans un de ces 

admirables  6tablissements, j'aurais cru 

commetire un crime envers son futur 

mari. 

LATOURNELLE, amer. 

Vous comptiez done, madame, lui faire 

&pouser un ignorant et un sot? 

MADANE DU VERNAGE, 

Je comptais, au contraire, lui faire 6pou- 

ser un homme instruit et mâme un homme 

d'esprit,—etje voulais reserveră cet homme 

d'esprit le trăs prâcieux privilăge de cultiver 

lui-meme, ou du moins de perfectionner ă 

son gre, Lintelligence de sa femme. J'es- 

p&rais qu'il comprendrait toute la douceur 

et aussi toute la force que ces relations, de
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maitre ă disciple, peuvent ajouter aux liens 

d'un jeune mânage. Je me serais crue trbs 

coupable d'enlever d'avance ă mon gendre 

le prestige de sa supâriorit aux yeux de sa 

jeune femme;... car, si une jeune femme 

n'admire pas son mari, elle ne l'aime pas 

assez... entendez-vous cela ? Il faut, par 

cons6quent, qu'elle reconnaisse en lui un 

tre supsrieur, une sorte d'archange qui 

daigne la prendre sur ses ailes pourl'Elever 

peu ă peu dans la lumiăre,... et vous n'avez 

pas idâe combien un tel enseignement, ă 

peine sensible, et qui semble n'âtre qu'une 

forme un peu plus strieuse de lamour, 

touche, attendrit, attache un ceur de 

femme!... Mais non! vous auriez voulu que 

votre femme sortit d'un Iyc6e, armâe de 

toutes piăces, comme Minerve du cerveau 

de Jupiter!... Mon Dieu! je sais que c'est 

un systeme tr&s glorifi6 aujourd'hui que de
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pousser ă fond l'ducation des femmes 
avant le mariage... Mais, pardon! quand 
vous formez ainsi dans une sorte de moule 
officiel Vintelligence d'une jeune fille, âtes- 
vous bien stir que vous ne la mettez pas 
Wavance en contradiction, en hostilite 
meme, sur plus d'un point, avec le mon- 
sieur qui lepousera? Ses ides sur toutes 
choses, que vous fixez ainsi d'une manitre 
definitive, ne risquent-elles pas de heurter 
celles de son mari?... ses connaissances 
acquises de lui deplaire?... Nepeut-ilarriver, 
d'ailleurs, par hasard, que l'inâgalit€ d'ins- 
truction se trouve alors du cât du mari, 
qui en souffrira dans sa dignit€, tandis que 
la femme ne pourra se dâfendre d'un secret 
mepris pour son seigneur et maitre?... 
Bref, en vertu de toutes ces considerations 

et de quelques autres que je vous 6pargne, 
je suis pour qu'une mâre achăve jusqu'ă la
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perfection l'6ducation morale de sa fille, 
mais quelle se contente d'6baucher son 
Education intellectuelle, et de preparer 

enfin le terrain ă son mari... C'est ainsi 

que jai compris ma tâche, — et je Vai 
remplie... Permettez-moi de vous demander 

si vous avez rempli la vâtre? 

LATOURNELLE, 

Et je vous demande, moi, madame, quelle 

mine votre fille aurait faite, si javais pre- 

tendu lui imposer deux ou trois heures de 

classe tous les matins? car il pen aurait 

pas fallu moins! 

MADAME DU VERNAGE. 

Il ne s'agissait pas de lui faire la classe... 

Il s'agissait de saisir, au jour le jour, daus
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le couzrs ordinaire de la vie, les occasions 

d'Etendre son esprit, de rectifier ses juge- - 

ments, d'âclairer son got, d'6lever sa pen- 

s6e... et certes, ce n'estpas ă Paris que ces 

occasions-lă manquent. 

LATOURNELLE. 

Mon Dieu! madame, je vais toucher un 

point tr&s dâlicat... Je voudrais respecter 

vos illusions maternelles... mais je crains 

que vous ne vous abusiez un peu, et meme 

beaucoup, sur les aptitudes de votre fille... 

C'est un esprit d'une telle frivolit6, que je 

le regarde, quant ă moi, comme incapable 

de la plus l&găre application. 

MADAME DU VERNAGE,. 

Ah ! mon ami, si vous saviez comme jai 

envie de rire!
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LATOURNELLE. 

Je men ai pas envie, moi, madame... car 

la frivolit6 poussâe au point oă je la vois 

chez votre fille n'est pas seulement un ridi- 

_cule... elle est un danger... un dâsordre 

moral, qui conduit fatalement une femme 

ă V'oubli de tous ses devoirs... Parmi toutes 

ces agitâes ă petite cervelle, qui passent 

leur existence ă courir les magasins, ă 

flirter autour du lac et ă se gorger ensuite 

de sandwichs, de foies gras et de malaga 

jusqwau dîner, en connaissez-vous beaucoup 

qui soient d'honnâtes femmes? Moi jen 

connais fort peu... Einfin, madame, pour 

tout vous dire... votre fille est en train 

de perdre ma confiance... elle la m6me 

perdue! 

MADAME DU VERNAGE. 

Ah! permettez, mon ami...
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LATOURNELLE. 

Car il n'y a pas seulement de Linsanile 

dans la vie qu'elle mâne, il y a aussi du 

mystăre... de l'Equivoque... Odette manque 

de franchise avec moi;... plus d'une fois, 

jai su qu'elle m'avait tromp& sur Pemploi 

de ses journâes... De plus, elle s'enferme 

souvent dans sa chambre... elle a des tiroirs 

secrets... ou elle cache quelque chose... 

apparemment les lettres qu'elle âcrit ou 

celles qu'elle regoit... Il y a trois jours, 

comme j'6tais entr€ chez elle un peuă l'im- 

" proviste, je ai vue serrer prâcipitamment 

des paperasses dans un de ses meubles ă 

secrets... et elle est devenue rouge jus- 

qu'aux cheveux... 

MADAME DU VERNAGE. 

Ah! ma foi!... c'est trop fort!... Je n'y
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tiens plus !... Cest vous, mon cher monsieur, 

qui allez rougir jusqu'aux cheveux... Savez- 

vous ce quelle cache dans ses liroirs, cette 
petite femme frivole, pusrile, incapable?... 

C'est d'abord son brevet de capacite de pre- 

mier degr€... qu'elle a obtenu aux derniers 

examens de I'Hotel-de-Ville... 

LATOURNELLE, stupsfait et un peu incrâdule. 

Non... châre madame... 

MADAME DU VERNAGE. 

Si, cher monsieur,... et ce n'est pas tout. 

Elle se prepare maintenant ă lexamen de 

juillet pour le brevet sup&rieur... Vous 

savez, ă present, ou elle passe ses journees 
1,
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depuis six ou sept mois;... elle les passeă 

suivre des cours, et quand elle sen- 

ferme dans sa chambre, c'est pour r6- 

diger ses notes ou pour faire ses 6tudes de 

dessin... Non, non, je vous en prie, ne 

me cachez pas cette petite larme qui glisse 

au coin de votre cil... elle me fait plai- 

sir... elle me fait oublier vos imperti- 

“mences... (Bile lui prenă les mains.) Ah Gă! vous 

6tiez done trăs: malheureux, mon pauvre 

garcon ?... 

LATOURNELLE, avec Emotion. 

Tres malheureux. 

MADAME DU VERNAGE,. 

Vous Paimez done un peu malgră tout, 
mon horrible fille?
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LATOURNELLE. 

Beaucoup! 

TI lui baise la main, 

MADAME DU VERNAGE, retirant doucement - 

sa main, 

Non 1... pas moi... pas moi... ce n'est 

pas moi qufil faut remercier, c'est elle 

seule. Car moi, ce n'tait pas trop 

mon avis. Je voyas des inconvânients,... 

mais elle Va voulu... « Comme cela, 

maman, me disail; cette fillette, je ne 

lui laisserai. pas  d'excuse... » (Ene prate 

roreine.) La voilă!... Elle va &tre dâsesp6- 

râe que je l'aie trahie... Elle voulait vous 

râserver la  surprise jusqwau brevet 

supsrieur... -
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ODETTE, entre vivement, 

Me voilă!... Un peu en retard peut-âtre, 
mais... (ne s'interrompt en remarquant Vattitude embarrasste 

, de sa mâre et de son mari, ct elle ajoute â demi voi.) Qu esi- 

ce qu'il y a? 

MADAME DU VERNAGE. 

Ma fille, tu vas me gronder... mais ton 
mari avait la tâte aux champs... il sentait 

“du mystăre.., il souffrait... Je lui ai tout 

dit... | 

ODETTE. 

Oh! maman! 

HENRI, lui tendant les bras. 

Embrasse-moi! ( Elle so jette ă lui tout âmue,) Ma 

chăre petile!... comme c'est gentil!... 
comme c'est bien!
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ODETTE. 

Tu es content? 

BAPTISTE, paraissant au fond. 

Madame est servie! 
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DANS LA SALLE A MANGER. 

Une table servie. — Latournelle, Madame du Vernage 
et Odeite entrent dans la salle en causant gaiement. — 
Puis ils se mettent ă table. — Baptiste va et vient 
pour le service, 

LATOURNELLE, riant, 

Ce qui m'stonne le plus, c'est qu'aucune 
de tes amies ne m'ait r&vel6 ton secret... 

ODETTE. 

C'est qu'elles ne le savaient pas. 

LATOURNELLE. 

A la bonne heure!
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ODETTE. 

Mais tout ce que j'ai dâpens€ de ruses et 

de mensonges, h6las! 

Ils commencent ă dîner. 

LATOURNELLE. 

“Tu me monlreras „ies cahiers... tes 

notes... cela m'amusera, extrâmement ! 

ODETTE. 

Tout ce que tu voudras. 

LATOURNELLE. 

Et, vraiment, tu penses au brevet sup6- 

rieur? 

ODETTE, trăs animee et un peu gris6e par la circonstance. 

Certainement !... Et je Taurai ....
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LATOURNELLE,. 

C'est qu'il n'est pas facile du tout, Pexa- 

men pour le brevet supârieur!... 

ODETTE. 

Je sais bien... mais j'y mettrai le temps 

„ n6cessaire... Et puis, j'ai d'excellents pro- 

fesseurs... M. Chevreau-Lambert, pour le 
frangais et la litt&rature... 

LATOURNELLE. 

Ah! Chevreau-Lambert... Diable! 

ODETTE,. 

Lui-meme... M. Renaudot, pour L'histoire 
et la geographie... M. Tellier, pour les 
sciences... Hamel-Druot, pour le dessin... 
Enfin, la fleur des pois.
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LATOURNELLE, 

Ils ne doivent pas s'ennuyer, ces mes- 

sieurs!... (A madame du Vernage.) Et dites-moi, 

chăre madame, est-ce que vous accompa- 

gnez Odelte ă ses cours? 

MADAME DU VERNAGE. 

Je laccompagne ă certains cours, mon 

ami, et pas ă d'autres... ca dâpend des 

professeurs... 

ODETTE,. 

Tu as joliment bien fait, maman, de ne 

pas venir ce soir chez Renaudot... Nous 

6lions au moins une quinzaine d'6lăves dans 

son petit salon... un poâle et le gaz avec 

cela... J'ai failli €touffer... ca manguait 

trop d'oxygtne... rien que de L'azote et de 

Pacide carbonique...
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LATOURNELLE,. 

Ah! ah! bravo!... Tu sais la chimie, 

maintenant!... 

ODETTE. 

Oh ! les 6l6ments... Voyons! fais-moi 

seulement quelques questions... pas trop 

difficiles... 

LATOURNELLE, se iroublant un peu, 

Quelques questions?... sur la chimie?... 

ODETTE. 

LATOURNELLE, 

Pourquoi?... Ce n'est pas la peine... Je 

„m'en fie ă toi...
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MADAME DU VERNAGE. 

Puisque ca lui fait plaisir, mon ami... 

LATOURNELLE, embarrassă. 

Eh bien! voyons... attends... Sur la 

chimie?... voyons!... Qwest-ce que c'est 

que le gaz ? 

ODETTE. 

Quel gaz? 

LA TOURNELLE. 

Le gaz d'6clairage... le gaz de la suspen- 

sion, par exemple? 

ObDETTE. 

C'est de hydrogtne.
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LATOURNELLE. 

Parfaitement!... Ga suffit! (A madame du 

Vernage. ) Elle sait!... Elle sait!... 

ODETTE, gaiement. 

Veuzx-tu me donner un peu de chlorure 

de sodium, mon ami?... 

Latournelle, aprâs an moment d'hâsitation, passe a sa femme 

une bouteille d'eau minârale qui est pres 'de lui. 

ODETTE. 

Mais non, Henri... Je te dis du chlorure 

de sodium, et iu me donnesde leau de 

Saint-Galmier!... Du chlorure de sodium... 

du sel, enfin! 

LATOURNELLE. 

Ah!du chlorure de sodium!...parbleu!...
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voilă... (n lui passe la saliăre.) Et en histoire, ma 

chăre, es-tu aussi forte qwen chimie?... 

Mais on ne vous demande que Phistoire de 

France, je crois, ă ces examens?... 

ODETTTE. 

Pour le premier degr€, oui;... mais pour 

le deuxi&me, on demande Lhistoire gân6- 

rale... et jen ai d6jă appris ou repassune 

grande partie. 

LATOURNELLE, riant. 

Alors tu sais ce que c'tait que Saloms, 

maintenant? 

ODETIE, 

Je crois bien !... Salome, fille d'Hârodiade,
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— laquelle avait &pous6 H6rode en secondes 

noces.  H6rodiade 6tait la belle-sceur 

d'Herode, et ce fut ce mariage, regarde 

comme incestueux chez les Juifs, qui pro- 

voqua les reproches et les anathămes de 

saint Jean-Baptiste! Pour s'en venger, 

Hârodiade jura la mort de Vapâtre... Elle 

fit demander sa iâte ă Hrode par sa fille 

Salomă, qui obiint en fascinant Hârode 

par le charme de sa danse... Il y a mâme 
tout lieu de supposer quelle ne s'en 6tait 

pas tenue ă la danse, et qu'il y eut quelque 

chose de plus marqus entre elle et son beau- 
pere... ce qui n'lait pas trăs joli, mais 
dans cette famille-lă... 

LATOURNELLE, qui est devenu soucieur peu ă peu, 
Vinterrompant, 

Comment! Qu'est-ce que tu dis done lă,
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Odette?... je nai jamais entendu parler de 

ca, moi!... 

ODETTE. 

M. Renaudot dit que c'est une hypothâse 

tr&s vraisemblable, parce qu'il est impos- 

sible d'expliquer autrement que par la 

violence de la passion et du dâsir l'acte 

sanguinaire auquel Hârode se  laissa 

entrainer, attendu que ce prince n'6tait pas 

naturellement cruel. 

LATOURNELLE, qui la &coulte avec une impatience 

croissante. 

Comment! pas cruel... Herode?... Et le 

massacre des Innocents, ma chere!... 

ODETTE; 

Pardon, mon ami, mais je crois que tu
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confonds les deux Herode... Celui du mas- 

sacre des Innocents, le tien, âtait Hârode le 

Grand, quarante ans avant Jsus-Christ, 

— et le mien, celui de Salomă, &tait 

Herode Antipas, fils de Lautre, — un an 

apr&s Jesus-Christ. 

LATOURNELLE, 

Es-tu sure? 

ODETTE. 

Qui, mon ami. 

LATOURNELLE. 

Du reste, lous ces temps-lă sont telle- 

ment confus. 

MADAME DU VERNAGE, toussant. 

Hem! hem!
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LATOURNELLE, 

Vous dites, chăre madame? 

MADAME DU VERNAGE, 

Rien du tout, mon ami. 

LATOURNELLE, mangeant, 

Delicieuses, ces petites timbales aux cre- 
vettes... Ma pauvre Odette, tu as dă t'en- 
nuyer cruellement depuis sept grands 
mois, au milieu d'un travail si s6rieux, si 
creus€... 

OpDETITE. 

Non, pas trop... Tu sais, comme a dit le 
potte : 

Le travail est souvent le păre du plaisir, 

LATOURNELLE. 

Ah! du Boileau! Trăs bien! trăs bien |... 
12
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Mais il faut convenir que ce vers n'est pas 

un de ses meilleurs... 

ODETTE, simplement. N 

Mais il n'est pas de Boileau, mon ani, 

il est de Voltaire... 

LATOURNELLE, un peu trouble, puis se remettant 

et atfectant de rire. 

Ah! bravo! tu n'es pas tombte dans le 

“piege!... | 

ODEITE.. 

C'âtait un pidge? 

LATOURNELLE. 

Naturellement... Je voulais savoir si lu 

&lais bien sâre de-tes auteurs. Tu com- 

prends que je ne pouvais my tromper..+
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Boileau n'a jamais €crit un vers aussi plat 

que celui-lă... Voltaire lui-mâme, du reste, 

est habituellement mieux inspir€... surtout 

dans ses poâsies l&găres... Ainsi, par 

exemple, son quatrain : 

Glissez, mortels, n'appuyez pas!,.. 

C'est charmant! 

ODETTE, le regardant. 

Est-ce encore un pitge, mon ami? 

LATOURNELLE, îinquiet, 

Comment?... Non... pourquou? 

ODETTE. 

C'est que ce quatrain... n'est pas... de 

Voltaire. 
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LATOURNELLE. 

Tu crois?... 

ODETTE. 

II est du poâte Roy;... ce sont des vers 

6critsau-dessous d'une gravure reprâsentant 

des patineurs 

Sur un mince cristal, Phiver conduit leurs pasi 

Le precipice est sous la glace; 

Telle est, de vos plaisirs, la, l&găre surface : 

Glisscz, moriels, n'appuyez pas! 

LATOURNELLE. 

Enfin, quoi quiil en soit, ils sont char= 

mants!... C'est ce que je disais! 

MADAME DU VERNAGE, toussant. 

Ilem!
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LATOURNELLE, 

Vous dites, chtre madame? 

MADAME DU VERNAGE,. 

Je ne parle pas, mon ami, je mange 
tranquillement. 

Baptiste prâsente le plut de râti. 

LATOURNELLE, un pen aigre. 

Qu'est-ce que c'est que ce râti-lă?... En- 
core du beuf?... Voyons, ma chăre Odette, 
ce n'est pas un jour comme aujourd'hui que 
je voudrais te gronder!... Mais, je Ven prie, 
au nom du ciel ct de la terre, donne-moi 

quelquefois du veau et de lagneau, au 
lieu de ce gros mouton et de ce gros boeuf 
qui finissent par m'6coeurer!... 

ODETTE. 

Mon ami, c'est que la chair de veau et 
12,
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d'agneau est, comme tu sais, presque 

entiărement compos6e de fibrine et d'albu- 

mine , ce qui n'est gutre sain, surtout pour 

toi qui es un lymphatique... 

LATOURNELLE, râpătant ă part, avec ennui. 

Lymphatique! 
Haut, 

Est-ce que tu ăpprends aussi la mâde- 

cine? 

ODETTE. 

Quelques notions... dans ce qui touche â 
: . 3 » 1 la chimie, ă 'hygiâne... 

LATOURNELLE, 4 madame du Vernage. 

Ne pensez-vous pas, chtre madame, 

qu'on en demande vraiment trop ă ces 

jeunes femmes... qu'on les surmâne, qu'on 

leur surcharge le cerveau?
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MADAME DU VERNAGE. 

Mais non, mon ami. 
Une pause de silence, 

LATOURNELLE , reprenant d'un air assez sombree» 

Et ces professeurs qui vous examinent, 

ils sont convenables au moins, j'espăre? 

ODETTE. 

Oh! râs convenables;... cependanit, 

quelquefois, îl y en a qui manquent un peu 

de gott. Ainsi, pendant un examen pour le 

brevet supârieur, auquel nous assistions 

maman et moi... tu te rappelles, maman? 

— un de ces mesşieurs posa cette question 

ă la jeune aspirante qui passail... — C'etaut 

a propos de lanneau de Gygbs:... — 

« Pouvez-vous me dire, mademoiselle, ce
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que c'6tait que le roi Candaule? — Le roi 
Candaule, monsieur?... — Oui, mademoi- 
selle ;... il arrive tous les jours qu'on fait 
allusion ă son histoire... il y a mâme des 
tableaux qui reprâsentent la scăne princi- 
pale de sa vie... Il n'est done pas inutile 
d'en savoir quelque chose... » Et commela 
pauvre [ille rougissait et se taisait : « Alors, 
mademoiselle, reprit-il, decidâment, vous 
ne savez pas ce que c'âtait que le roi Can- 
daule? — Pardon, monsieur, — dit-elle 
alors brusquement, — c'âtait un imbecile ! » 
Ces messieurs se mirent ă rire... Moi, je 
lignorais absolument, Phistoire du roi 
Candaule; mais, en sortant del examen, jai 
consulte ta Phographie Michaud... — et 
j'ai trouve. 

LATOURNELLE, inquiet , 

Qu'est-ce que tu as trouv6?
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ODETTE 

Eh bien!... comme cette demoiselle... 
jai trouvă que c'âtait un imbâcile | 

LATOURNELLE. 

Et Pexaminateur dons! 

MADAME DU VERNAGE, 

Un dilettante! 

ODETTE,. 

Tu ne manges pas de chaud-iroid, mon 
ami? 

LATOURNELLE, qui s'assombrit de plus en plus. 

Non... je te remercie... pas trăs faim... 
Jai pourtant pris beaucoup d'exercice,
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aujourdhui... — Je suis all6 de mon 

pied, rue de Presbourg, dire adieu ă Dus- 

sailly... 

ODETTE. 

Ah! il fait son voyage, d6cidemeni, 

Dussailly ?... | 

LATOURNELLE. 

Oui,... il parten Amsrique ; îl part mâme 

dăs ce soir, au Havre. 

ODETTE. 

Oh ! Henri, quw'est-ce que tu dis lâ?... Si 

M. Chevreau-Lambert tentendait, îl tom- 

berait en convulsions! 

LATOURNELLE. 

Pourquoi ca? .
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ODETTE. 

Parce qu'il n'y a pas de faute de langue 

qui Lexaspăre comme celle que tu viens 

de commettre... par mâgarde, bien cerlai- 

nement. 

LATOURNELLE. 

Quelle faute de langue? 

ODETTE. 

Il part en Amerique... Il part au Havre... 

au lieu de: — I/ part pour VAmerique. Il 

part pour Le Hawrel... 

LATOURNELLE. 

Mais, je lis cela tous les jours... partout, 

moi! 

ODETTE. 

Justement...  Chevreau-Lambert nous 

disait encore ce matin qu'il n'y a pas de



216 CHARYBDE ET SCYLLA, 

faute de francais plus commune aujour- 

d'hui, ni plus grossiere,... et qu'il faut ren- 

voyer cette expression vicieuse aux loges 

de concierge d'oîi elle est sortie .. 

LATOURNELLE, dâcontenancă, 

Mais enfin... vraiment... je ne vois pas 

la raison... 

ODETTE. 

La raison, mon ami, c'est que la pr&po- 

silion ex, qui indique Parrivâe, le s6jour 

dans un lieu, l'znteviorite, comme on dit, 

est coniradictoire et inconciliable avec le 

mot partir, qui indique Videe de dâpart, de 
direction d'un lieu vers un autre, et il enest 
de mâme de la prâposition d... Le seul cas 
câ il soit permis d'employer le verbe partir 

avec les prâpositions en et d, c'est lorsque 

le sujet du verbe est cens6 6tre armivţ ă
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destination... Par exemple : Un zel est 
"parti d Rome, est parti en Am6rigue depuis 
longtemps... mais zi part dă Rome, si 
part en Amerique... Jamais!,.. jamais!... 
jamais]... 

LATOURNELLE, s'6pongeant le front. 

(Apar) ÎL fait chaud! — (A naute voiz, avec 
humeur.) Oui, c'est possible... mais avant de 
te livrer ă ces 6tudes de grammaire irans- 
cendante, ma chăre petite, tu n'aurais peut- 
etre pas mal fait de perfectionner un peu 
ton €criture, tout bonnement] 

ODETTE, 

„ Mais jy ai bien 6l6 forese pour mon 
examen... — J'ai aussi un maftre d'âcri- 
ture, et tu verras avec une douce surprise 

13
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que je suis devenue une vâritable artiste. 

„„. Dans Part ingânieuz 

De peindre la parole ct de parler aux yeuz! 

[is se lâvent de bl 

LATOURNELLE. 

Ah! du bon Boileau, cette fois ! 

O D ETTE, le regardant gaiement. 

Non... dis... tu le fais exprăs? 

LATOURNELLE. 

Comment €a?.. ce n'est pas de Boileau? 

ODETTE. 

Tu le sais bien, voyons!... c'est de Brt- 

beuf... dans la Pharsale! 

LATOURNELLE, se levant. 

Ah! Brâbeuf!... dame! Brâbeuf... Je lai
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un peu perdu de vue, moi, Brebeuf, je 
V'avoue. 

MADAME DU VERNAGE, â quiil donnele bras, 

Elle est ferrâe, n'est-ce pas? 

LATOURNELLE, acoable, 

Trăs ferrâe! 

MADANE DU VERNAGE, 

Et jugez quand elle aura, le brevet supe- 
rieur! 

ÎIs passent dans le boudoir.
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BAPTISTE et JULIE. 

Julie vient Vaider ă desservie. 

JULIE. 

Qw'est-ce qu'ils avaient donc ă havarder 

comme ga aujourd'hui? On les entendait de 

office ! 

En ce moment, Latournelle revient du boudoir dans la salle 

et soulăve la portiăre. 

BAPTISTE, sans voir, repondant ă Julie. 

Ah! tu as perdu, ma fille, va!... Madame 

a coll6 monsieur tout le temps!... Ce que 

Jai ri!... 

IL se retourne et apergoit Latournelle.
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LATOURNELLE, sevtre, 

Allez, je vous prie, me chercher mon 6tui 

ă cigarettes dans mon paletot. 

BAPTISTE,. 

„ Bien, monsieur !
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DANS LE BOUDOIR 

. 

MADAME DU VERNAGE, ODETTE, seules un 

instant, 

ODETIT E. 

Est-ce possible, maman?... Commenl!... 

vraiment, il me soupgonnait ! 

MADAME DU VERNAGE. 

Il ne te soupgonnait pas precis6ment, 

mais il 6tait inquiet... un peu jaloux... 

II ne faut pas te plaindre de ca, mon 

enfant| 
Latournelle rentre.
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ODETTE, lui prenant les mains, 

Comment ! vilain ! vous &tiez jaloux?... 

Vous aviez de mauvaises idtes sur moi?... 

LATOURNELLE. 

Pas du tout!... Seulement, jene compre- 

nais pas tous ces mysttres! 

ODETTE. Ă 

Rassure-toi, malheureux ! 

Mon âme vierge encor, dans le sommeil des sens, 
Des folies passions ignore les tourmens ! 

LATOURNELLE. 

Mais c'est rassurant tout juste ce que tu 

me dis lă | 

ODETTE, 

'Etait pour placer ma citation... Tu sais. 

de qui ils sont, ces vers-lă?
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LATOURNELLE. 

„Ma foi, non!... — Attends! Ga doit âtre 
de Racine, pourtant, dans Phedre... râle 
d'Hippolyte? 

ODETTE. 

Encore un gage !... Ils sont de Legouv6!... 
Maintenant, mon petit Ienri, je vais te 
chercher mon brevet, mes cahiers de notes 
et mes dessins d'aprăs le relief, et tu 
verras si je me donne de la peine pour te 
plaire : 

Et si de tagreer, je n'emporte le. prix, 
Yaurai, du moins, V'honneur de Lavoir entrepris ! 

Elle sort en courant, puis reparaissant aussităt en soulevant 
la portiăre : 

De qui sont-ils, ceux-lă?
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LATOURNELLE, 

Dame !... Ga doit âtre de Corneille,. .. dans 

le Cid? 

ODETTE. 

Enfant!... c'est de La Fontaine! 

Elle part. 

3, 
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LATOURNELLE, MADAME DU VERNAGE, 

Latournelle fait quelques pas en famant une cigarette, puis îl jelte 

sa cigarette au feu et s'assoit dans une attitude d'accablement. 

MADAME DU VERNAGE. 

Eh bien? cher ami, pourquoi avez-vous 

Vair hebât6 ? 

LATOURNELLE,. 

Hebst6, c'est beaucoup dire... ennuyt, 

c'est possible. 

MADAME DU VERNAGE, 

Pourquoi ennuye ?... Vous vouliez une
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femme instruite... vous Vavez !... Qw'est-ce 

qu'il vous faut encore? 

LATOURNELLE. 

Je voulais une femme instruite, assur- 

ment... mais je ne voulais pas une espăce 

de femme savante ă la facon de Moliăre, 

une pâdante toujours prâte ă faire 6ta- 

lage d'une  insupportable  6rudition.... 

Comment! on ne peut pas dire un mot 

maintenant sans quelle y ajoute un com- 

mentaire scientifique, une remarque gram- 

maticale... ou une citation litt6raire ;... c'est: 

agacant,. 

MADAME DU VERNAGE,. 

Du moins, vous ne pouvez plus dire 

qw'elle n'a pas de conversation.
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z 

LATOURNELLE. 

Mais sa conversation n'est pas une con- 
versation, chtre madame, c'est une conf6- 

rence| 

MADAME DU VERNAGE. 

Vous devez comprendre, mon ami, que ' 
cette jeune femme &prouve un empresse- 
ment naturel de dsballer son petit savoir, 
surtout devant vous qui lui reprochiez si 
ambrement son ignorance. Mais c'est un 
premier moment ă passer... cela se cal- 
mera... cela se rEgularisera... soyez-en 
sir... 

LATOURNELLE, bourru, 

Soit ! mais en attendant, il y a un point, 
„chăre madame, sur lequel je vous prierai
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Wappeler son attention... Elle ne devrait 

pas affecter, comme elle le fait, de me 

reprendre, de me rectifier, quand il m'ar- 

rive d'avoir par hasard quelque legtre 

defaillance de mâmoire... Cela me ferait - 

jouer devant le monde et mâme devant 

mes domestiques un personnage pânible... 

" De plus, je vous dirai, chtre madame, que 

ses 6tudes me paraissent dirigâes d'une 

maniăre dâplorable ;... on lui apprend 

mille choses inutiles... et mâme plus 

qu'inutiles... des choses qui lui alttrent le 

goât et qui la font sortir du ton qui convient 

"a une femme distingute. 

MADAME DU VERNAGE. 

Tout ă fait mon avis! — Mais je vous 

r&păterai, mon ami, ce que javais Lhon- 

neur de vous dire il n'ya qu'un instant: si 

în
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vous aviez daign€ faire son 6ducation vous- 
mâme, vous ne lui auriez appris due ce que 
vous dâsirez qu'elle sache, et vous ne lui 
auriez pas appris ce que vous dâsirez qu'elle 
ne sachepas... et tout serait pour le mieusx... . 
Et si je ne craignais de manquer ă la dsf6- 
rence que je vous dois, j'ajouterais que vous 
m'ennuyez... Quand votre femme se montre 
ignorante et frivole, vous poussez des cris 
de paon;... elle âtudie, elle s'instruit, elle 
se donne des peines infinies, et vous criez. 

plus fort 1... Si vous voulez lui faire perdre 
la tâte, c'est le vrai moyen, je vous en 
averiis... Vous n'âtes pas un imbâcile 
comme le roi Candaule... par cons6quent, 
jespăre que vous me comprendrez... 
Bonsoir!... 

Elle se l&ve pour se retirer.
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LATOURNELLE. 

Non... je vous en prie, chbre madame, 

ne m'abandonnez pas dans une circons- 

tance aussi critique... Je reconnais que 

vous 6tes une femme de bon conseil... 

Eh bien!  veuillez me  conseiller... 

Je dăsirerais  veritablement qu'Odette 

renongât ă poursuivre des ctudes qui me 

paraissent, — je le râpăte, — deplora- 

blement dirig6es... Comment pourrais-je 

m'y prendre pour cela, sans la froisser 

et sans la decourager ? 

MADAME DU VEANAGE. 

D'abord descendez du haut de votre cra- 

vate... ensuite parlez ă son cceur et parlez- 

lui avec le vâtre... Cestencore ce qu'il y a 

de plus habile et de plus sâr aveo naus



232 CHARYBDE ET SCYLLA. 

autres... Je lentends... dois-je sortir ou 
rester ? 

LATOURNELLE. 

Restez! 

MADAME DU VERNAGE. 

Comme Arnold! 

Elle se rassoit, 

Odette rentre, apportant des cahiers et des rouleaux de papier. 

ODETTE, gaiemenț, 

Elle dâpose son paguet sur une table, 

Voilă!... Mon brevet d'abord! 

Eile lui remet le brevet. 

LATOURNELL E, aprâs Pavoir contemplj 

Tu me le donnes, n'est-ce pas?... Je tiens
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ă le garder parmi mes souvenirs les plus 

precieux. - 

ODETTE, 

Tu es gentil! — Et puis mes notes! 

LATOURNELLE,  parcourant les cahiers, 

Ah! chăre petite, comme tu as travaillă! 

C'est effrayant... c'est merveilleux!... Et 

ce gros rouleau?... 

ODETIE. 

Mes 6tudes de dessin d'aprăsle relief. 

Elle d&roule un dessin sous les yeux de son mari, 

LATOURNELLE, en admiration. 

Qu'est-ce que c'est que ca?
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ODETTE. 

(a?... c'est une feuille d'acanthe du 
temple de Mars Vengeur, et ca! ce sont les 
oves du caisson du temple du mâme Mars 

Vengeur. 

LATOURNELLE. 

Mais, c'est trăs bien, cette ronde-bosse... 
ca tourne... C'est vraiment ir&s bien... 

„(A madame du Vemnage.) N'est-ce pas, madame? 
Voyez donc! 

Il passe le dessin A madame du Vernage, 

MADAME DU VERNAGE. 

Oui, mon ami; c'est trăs bien.
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LATOURNELLE. 

Et, dis-moi, ma chtre mignonne, est-ce 

que tu ne trouves pas que iu en sais 

assez? 

ODETTE. 

Oh! non... Je veux absolument avoir le 

brevet supârieur! 

LATOURNELLE. 

Cest pour mire agrâable, n'est-ce pas? 

ODETTE. 

Certainement... d'abord... 

LATOURNELLE. 

Comment... d'abord?... et ensuite?
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ODETTE, câline, 

-Ensuite... c'est pour m'âtre agrâable ă 
moi-mâme, parce que j'espăre... je m'&tais 

toujours dit que le jour oă je Lapporterai 
le brevet supârieur, tu me donneras... un 

cheval... un petit cheval... 

LATOURNELLE. 

Et si je te donnais le petit cheval de- 
main et un gros baiser tout de suite, re- 
noncerais-tu sans trop de peine au brevet 

superieur? 

ODETTE, lui tendant la joue. 

Je te crois! 

LATOURNELLE, 

March6 conclu! 

Il Pembrasse.
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MADAME DU VERNAGE. 

Vous n'âtes pas encore si bâte que je 

croyais, vous! — Embrassez-moi aussi, 

mon ami! 

Il Pembrasse. — La toile tombe.
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Il y a quelque vingt ans, j'6tais nomms, 

quoique indigne, bibliothâcaire du palais 

de Fontainebleau. Au mois de juin 1868, je 

vins occuper en cette qualits (pour peu de 

temps, hâlas!) Pancien appartement du mi- 

nistre Louvois, sur la grande cour d'entrâe 

dite du Fer-ă-Cheval — ou des Adieux. 
14
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J '6lais fort bien lă, et mâme trop bien, mon 

salon mesurant ă peu de chose prbs les di- 

mensions du grand salon du Louvre. C'6tait 

vraiment trop pour un homme seul. Y'6tais 

venu seul en effet, n'ayant pas cru devoir 

faire ă Fontainebleau mon installation de 

famille, d'abord parce que je n'6tais astreint 

ă la r6sidence que pendant les sâjouzs pas- 

sagers de la cour, et peut-âtre aussi par 

un juste et prophâtique sentiment de la 
fragilit€ des choses de ce monde. 

Cetie anne-lă, prâcis6ment, Lempereur 
et limpâratrice devaient passer ă Fontai- 

nebleau toute la saison d'âte. Quand Leurs 

Majest6s apprirent que le bibliothecaire etait 

campe en garcon dans son vaste apparte- 

ment, elles eurent Pextr&me bont6 de le faire 

inviter ă s'asseoir chaque jour ă leur table. 
Je profitai pendant prăs de trois mois de
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cetiebonne grâce souveraine, etil m'est rest 

de cett= intimit€ quotidienne un fonds de 

souvenirs d'une douceur et d'une tristesse 

incomparables. Ces souvenirs Etaient 6crits 

au jour le jour. Le moment n'est pas venu, 

sil doit venir jamais, de les livrer au 

public : qu'il me soit permis seulement 

d'en dâtacher un 6pisode, parmi les moins | 

intimes. 

Je dois convenir que ma place de biblio- 

thâcaire ressemblait terriblement ă une si- 

n&cure. Nourri dans les abus de lancien 

râgime, je profitais de celui-lă avec une 

sorte de douce inconscience. Ce n'6tait pas 

ma faute, au surplus, si mes fonclions n'6- 

taient pas plus actives. J'âtais tout prâtă 

donner des livres aux amateurs de litt6ra- 

ture; mais, ă Pexception des habitants du 

palais, personne ne m'en demandait. Il me
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semble me rappeler que j'ai vu quelques 

curieux traverser la bibliotheque le diman- 

che, mais aucun d'eux ne poussait la cu- 

riosit€ jusqu'ă lindiscrgtion. Je n'en passais 

pas moins de longues heures perch6 sur 

la double €chelle en bois 'd'acajou que je 

roulais ă grand bruit d'un bout ă Pautre de 

la galerie : mais c'âtait uniquement pour 

mon plaisir. | 
Comme la plupart de mes lecteurs le 

savent, Ja bibliothăque du palais de Fontai- 

nebleau est install6e dans Pancienne galerie 

de Diane, prâcisement au-dessus de la ga- 

lerie des Cerfs oh Monaldeschi fut assassin6 

par l'ordre et ă peu prăs sous les yeux de 

la reine Christine. On voyait alors, et je 
suppose qu'on voit encore dans Pencadre- 

ment d'une fenâtre de la bibliothăque, sa 
cotie de mailles trouce et tachâe d'une 
rouille sanglante.
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A Vextremit6 de la galerie de Diane, 

vouvrait le cabinet du bibliothâcaire, dont: 

les hautes fenâtres donnaient sur les jar- 

dins de POrangerie, qui 6taient dans ce 

temps-lă les jardins r6serves de limpâra- 

trice. Il est impossible d'imaginer pour un 

pobte, ou du moins pour un răveur et un 

homme d'&tude, une retraite plus agrâable. 

Chaque matin, quand jarrivais entre 

huit et neuf heures dans ce lieu choisi, 

javais un moment d'extase. La saison V'6t6 

fut exceptionnellement belle et chaude cette 

ann6e-lă. Les grandes fenâtres, largement 

ouvertes sur les jardins, laissaient monter, 

avec de vagues odeurs de verdure et de 

fleurs, les notes fraîches d'un Jet d'eau ei 

les frâles chants d'oiseau qui s'slevaient de . 

V6paisseur des bosqueis. A part ces bruils 

l6gers et charmants, c&tait le silence re- 

cueilli des profondes solitudes, avec la sen- 
14,
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sation sâvăre et grandiose d'un intârieur de 

palais. 

Ce fut lă que je regus un matin la visite 

d'un vieux prâtre, qui me conta son histoire 

d'une voix fort 6mue. Il se nommait Pabbs 

Pougeois. Il Gtait depuis sa jeunesse curâ 

de Bourron, village situs ă quelques kilo- 
mâtres de Fontainebleau, au delă de la 

forât. 

Trăs lettr6 pour un cur6 de village, îl 
avait dâcouvert qu'un savant orientaliste 

du temps de Louis XIV, le Pâre Vansleb, 

dominicain, tombe dans la disgrâce de Col- 
bert, &tait venu mourir ă Bourron aprăs 

y avoir exerc6 les modestes fonctions de 

vicaire. 

 Labb6 Pougeois s'6tait attachă avec une 
sorle de passion pieuse ă la mâmoire de 
ce savant malheuveux et oubli€; il 6tait
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parvenu ă retrouver dans une chapelle de 

Veglise de Bourron sa tombe ignore, et il 

Vavait fait restaurer. Puis, second dans 

ses recherches par L'obligeance empress6e 

de M. Champollion-Figeac, mon vânerable 

predâcesseur ă la bibliothăque de Fontai- 

nebleau, îl avait laborieusement rassemble 

tous les 6l&ments d'une biographie du Ptre 

Vansleb. M. Champollion-Figeac P'encou- 

rageait dans ce travail en lui promettant de 

lui faire obtenir, par Lintervention de l'em- 

pereur, le concours de PEtat pour la pu- 

blication de son livre, car Vabb6 Pougeois 

pressentait assez justement que la Ve du 

Pere Vansleb ne tentevait pas beaucoup les 

6diteurs, et personnellement il 6tait le plus ă 

pauvre des curs de campagne, fort inca- 

pable par cons6quent de faire lui-mâme les 

frais de l'6dition. 

Sur les assurances que lui donnait
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M. Champollion, il avait poursuivi brave- 
ment son ceuvre. 

Aprăs plusieurs annâes de travail, il 
l'avait enfin termin6e dans la joie de son 

„Cur, et il achevait de mettre au net son 
precieux manuscrit, formant la matiăre d'un 
fort volume in-octavo, quand M. Champol- 
lion-Figeac vint ă mourir, 

Ce fut un Coup terrible pour le pauvre 
cur6, qui perdait en mâme temps son ami 
et son unique protecteur. Il vit dăs ce mo- 
ment le long et cher travail de sa vieillesse 
cruellement stârilis6, son manuserit con- 
damne€ ă un âternel incognito, et le Ptre 
Vansleb, son heros, retombe pour jamais 
dans l'oubli de la postsrite. 

M. Champollion avait 616 comme lui- 
meme un 6rudit etun vieillard : ă ces deux 
titres, il avait dă s'intâresser â ses savantes 
6tudes; mais qwespârer du nouveau biblio-
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ihâcaire qui n'6tait ni un &rudit, helas! — 

ni mâme un vieillard? 

Je me figure que japparaissais ă Vabb6 

Pougeois comme une esptee de frivole 

muscadin duquel il ne pouvait attendre 

pour son Păre Vansleb, comme pour lui- 

mâme, qwun accueil derisoire. 

“11 avait fait 6videmment un grand effort 

de courage pour affronter cetie &preuve; je 

le vis entrer les yeux inquiets, le front 

pâle- et mouille de sueur sous ses cheveux. 

planes. Il me dit dune voix tremblante ses 

longs travaux, ses esperances, sa dâception, 

ses angoisses. 

Je me fis naturellement un plaisir de 

tromper ses appr6hensions et de lui pro- 

metire mon -CONCOUrs, sans toutefois lui 

garantir le succbs. 

Le lendemain, ilm'apporta son manuscrit,
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dont la masse considerable me rendit pensif. 
Je n'ai jamais ouvert sans tremblement les 
manuscrits qu'on m'a fait Vhonneur de me 
soumettre; mais jamais je n'en avais ouvert 
aucun avec autant d'inqui6tude. Il aurait 
fallu, ă la vârite, que P'ouvre de l'abb6 Pou- 
geois ft bien mâdiocre pour que ma con- 
science se refusât ă la recommander aux 
puissants de la terre. Mais tout scrupule 
ă ce sujet me fut 6pargn€ : la Vie du Pere 
Vansleb &tait un ouvrage d'une lecture un 

peu austere, mais tr&s honorablement &erit, 
et d'un sârieux intertt. 

Restaită obtenir de Vempereur la somme 
necessaire ă limpression du livre : mon 
vieux cur€ V6valuait ă six cents francs. 

Dans sa profonde pauvrete, ce chifire lui 
paraissait si 6norme, qu'il hesitait ă le 
proferer, et lexpression de sa physionomie
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n'eât pas 6t6 differente s'il se fât agi de six 

cent mille franes. | 

Admis par un sentiment de delicate cour 

toisie dans Lintimit6 de la maison imp$riale, 

il me convenait moins quă personne dy 

jouer le role de solliciteur. Je m'6tais done 

impos€ ă cet 6gard une reserve absolue, ct 

il fallait le cas tout exceptionnel de l'abbe 

Pougeois pour m'en faire sortir. Quoique 

l'empereur me temoignât une bienveiilance 

presque affectueuse, la familiarite que je 

me sentais permise avec lui n'allait pas 

jusqu'ă le chambrer dans un coin pour lui 

conter des histoires et lui adresser des re- 

quttes. Une demande d'audience me parul 

trop solennelle, sans compter que je me 

suis toujours dâfi6 ă juste titre de mon 6l0- 

quence. Bref, je râdigeai un petit rapport 

sur le livre de mon protâg€, en rappelant
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Vespăce Wengagement que mon prâdâces- 

seur avait pris envers lui, et en insistant 

sur les parties touchantes et sentimentales 

de Paffaire. 

Mon aimable ami Franceschini Pietri, se- 

crâtaire particulier de Pempereur, voulut 

bien se charger de lui remetire mon rap- 

port. 

Javoue que je n'attendis pas sans in- 

quistude le râsultat de ma dâmarche : si 

honorable qu'en făt le motif, c'stait une 

demande dargent, et une demande dar- 

gent a toujours un caracttre parliculier 

d'indiscretiou. | 

La somme n'âtait pas -assez forte, ă la 

vârit6, pour grever la liste civile; mais je 

savais que l'empereur âtait assailli de solli- 

citations du meme geure, qu'il 6tait force, 

par cons6quent, de limiter ses liberalitâs et
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de les proportionner ă limportance de 

V'objet. E 

La, vehabilitation du Păre Vansleb lu 

paraitrait-elle d'une opportunite tellemen 

impârieuse qu'il se jugeât oblig6, en cons- 

cience, d'en.payer les frais? Cela semblait 

assez douteux, et, ă part le petit desagr6- 

ment personnel, je pouvais craindre pour 

„mon pauvre vieux cur6 une amăre 'dâcep- 

tion. | | 

Mon anxi6t6 ne fut pas longue. Le len- 

demain, je m'6tais rendu comme de cou- 

tume ă six heures et demie dans le salon de 

Saint-Louis, qui-s'ouvre ă Pextrâmită de la. 

galerie de Frangois I*, et oii les hâtes du 

château se r6unissaient un peu avaut le 

diner. 

Presque aussitot, lempereur entra : il 

stait suivi de Pietri, qui me chercha de 

Vooil et se dirigea vers moi : 
15
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— Pour votre cur6, me dit-il,en me glis- 

sant dans la main un rouleau de trente na- 

polcons. . 

Je vis que Pempereur me regardait, je 

m'approchai de lui et je le remercial. 

— Content de vous âire agrsable, me 

dit-il de sa voix douce et traiuante; ei puis 

Şai 6t6 tnbs intâress6, tres touch... 

II prit le bras de l'impăratrice et on passa 

i tmavers un assez long dâdale de salles 

et de corridors dans ladmirabls galerie de 

Henri Il, ou Von avait coutume de diner 

pendant L'ste, parce qu'on y trouyait plus 

de fraîcheur. On y en trouvait mâme irop 

quelquefois. 

A part deux ou trois circonstances excep: 

tionnelles, îl n'y eut pas cette ann6e-lă ă 

Fontainebleau d'invitations ni de fetes. 

“Poute la cour se 'composait de ce qu'on
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appelait le service, c'est-ă-dire des dames 

d'honneur, des tonctionnaires du palais qui 

se succâdaientă tour de role, et de quelques 

amis particuliers. Il y avait: rarement ă 

table plus d'une quinzaine de convives. 

Les diners, surtout vers la fin du sâjour, 

&taient en gânsral trăs silencieux. Quoique 

toute 6tiquette făt bannie de ces râunions 

intimes, et malgr6 laffabilit6 prâvenante 

des personnes impsriales, une reserve, na- 

turelle en pareil lieu, reduisait la conver- 

sation ă quelques paroles €changâes ă 

demi voix entre voisins. 

L'empereur, triste, songeait, — loil- 

distrait et vague, — s'6veillant parfois de 

sa reverie profonde pour adresser une 

queslion bienveillante ă quelqu'un des 

assistants. | 

L'impsratrice, avec sa grâce habituelle, 

essayait par instants de donner ă Lentre-
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tien un tour gânâral. Mais elle-meme, 

dans les derniers temps, s'attristait. 

L'ombre des tragâdies prochaines sem- 

blait s'&tendre dejă sur le vieux palais el 

sur ses hâtes. i 

L'empereur, tout en cachant ses souf- 

frances, 6tait dăs cette 6poque gravemeni 

atteint du mal auquel il devait suecomber. 

Dâjă des bruits de guerre couraient. L'au- 

torită du regime s'affaiblissait ă Lintârieur. 

Les symptbmes alarmants se suceâdaient 

de toutes parts, publics ou secrets. On sen : 

entretenait, on s'en inquiâtait dans lentou- 

rage. Le danger, le malheur, labandon, 

&taient dans Pair: 

Pendant la soirâe dont je parle, et que 

Vincident du curs de Bourron a particuliă- 

rement fixâe dans ma mâmoire, je me rap- 

pelle que je: fus encore plus frapp que de 

coutume du malaise singulier et des pres-
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sentiments“ sinistres qui semblaient peser 

sur les convives. Je pensais a ces diners 

muets des dernitres annes de Louis XIV 

dont Saint-Simon et la măre du Regent 

nous ont laiss6 des deseriptions si saisis- 

santes. 

La, journse avait 616 d'une chaleur acca- 

blante; et, comme il arrivait souvent, elle 

se terminait par un orage qui 6tait prbs 

d'6clater quand on se mit ă table. Malgre 

les larges et hautes fenâtres ouvertes ă la 

fois sur le pare et sur la cour Ovale, la ma- 

gnifique galerie &tait plongte dans une 

demi-obscurit€, et la table comme perdue 

au milieu. Les sclairs se r&pstaient presque 

sans intervalles, jetant des lueurs fauves 

sur les fresques du Primatice. Le jeune 

prince imptrial, assis ă la droite de son 

pre, comptait ă haute voix les secondes 

qui s'âcoulaient entre chaque 6clair et
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chaque &clat de la foudre. C'tait une scâne 

ă laguelle la suite des temps devait prâter 

un caractere inoubliable. 

En sortant de table on retournait dans le 

salon de Saint-Louis, oă on prenait le cafe 

tres  sommairement; quelques hommes 

allaient fumer ; d'autres, ă la suite de Pem- 

pereur, de Limpâratrice et des dames, des- 

cendaient par un escalier exterieur dans la 

cour de la Fontaine, et passaient de lă sur 

le bord de liang aux carpes. 

On s'embarquait le plus souvent sur une 

des pirogues ou des gondoles qui formaient 

sur T'6tang une flotte en miniature, et qui 

6taient remorquses par un petit vapeur. 

Apres les promenades en barque, lim- 

p&ratrice avait coutume, par les lourdes 

soir6es d'ât6, de s'asseoir sur. un fauteuil 

de jardin devant la porte de son salon chi-
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nois, qui s'owvrait en face de la piăce 

deau, et auquel on aceâdait par un esca- . 

Jier de cinq ou six marches. Sur ces mar- 

ches recouvertes de tapis ou de nattes, on 

se groupait autour delle, et la conversa= 

tion se prolongeait assez tard, en vue de 

V'Etang piqu6 dstoiles, et des grands om- 

brages qui Lenveloppaient. 

Je me rappelle encore trâs nettemeni 

que ce soir-lă le langage de limpâratrice 

tâmoignait d'une sorte de lassitude cx- 

traordinaire et de mâlancolie profonde. 

II s'&tait pass6 dans la journâeun fait assez 

insignifiant qui semblait cependant lui avoir 

laiss6 une impression trăs vive. 

On revenait d'une promenade en fortt, et 

le char ă bancs de Pimperatrice, qui avait 

son fils aupres delle, courait au grand trot 

sur la route pavte, quand un individu assez
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mal vătu, qui avait la mine d'un ltalien, et 

„qui marchait quelques pas en avant, s'arrâta 

brusquement, et affectant de garder son 

chapeau sur la tâte, toisa, Vimpâratrice et 

particulidrement 16 jeune prince avec un 

air de provocation 6vidente. Le prince, tout 

enfant quiil stait, sentit certainement lin- 

sulte, car il se retourna vers Phomme et 

appuya sur lui un regard de defi et de 

dedain; Pimpâratrice s'6tait retourne en 

mi&me temps, le visage en feu, et les sour- 

cils violemment contractâs: les officiers de 

service se levărent aussitât dans les voi- 

tures, sapprâtant ă sauter sur la route. 

Mais Limperatrice leur dit de ne pas bou- 

ger, haussa l6g&rement les 6paules, et fit 

signe aux postillons hâsitants de continuer 

leur train. 

L'imperatrice avait-elle eu, comme quel
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„ques-uns dentre nous, en face de cetie 

apparilion farouche et menacante, un. 
vague souvenir du fantome de la forât du 

Mans? 

II est certain du moins que sa penste en 

vestait fortement prâoccupâe. Quand Pen- 

fant imperial vint lui tendre ses joues avant 

de se retirer pour la nuit, nous vimes 

qu'elle l'embrassait avec une effusion plus 

marqu€e que de coutume; et quand il fut 

parti, aprbs un silence: 

— J'espăre qu'il sera brave, mon gar- 

con... ne croyez-vous pas...? 

Et elle ajouta ă plusieurs veprises comme 

en revant: 

— Mon petit garcon... mon pauvre petit 

sarcon.!... 

Apr&s une nouvelle pause silencieuse, 

par une secrtte liaison, d'idees qui se de- 

vine, elle vint ă parler de /empereur Maxi- 
15,
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milien dont la fin tragique 6tait alors un 

&venement râcent. | 

Elle avait vu quelques jours auparavani 

la veuve, jeune et charmante, nous dil- 

elle, du gânsral Miramon, qui avait 6l6 

fusillă & Queretaro en mâme temps que 

V'empereur. 

Madame Miramon, qui avait suivi son 

mari jusquw'au lieu de Vexâcution, en avait 

cont6 ă l'imperatrice les dâtails poignants, 

entre autres celui-ci qui n'est pas, je crois, 

ivăs connu : 

«Il y avait deux pelotons de soldats mexi- 

cains chargâs de Lexecution, Pun formă de 

bons tireurs; et destin6 ă l'empereur ; lau- 

tre, compos&de recruesmal exerceâes. Quand 

l'empereur et Miramon arrivărent, un offi- 

cier dâsigna ă Maxiimilien le peloton qui lui 

Gtait râservâ ; Maximilien se tourna alors 

vers Miramon et lui dit:
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_« — Je ne puis plus vous donner qu'un 

» t&moignage d'amiti6; mettez-vous lă, je 

» Lexige. » 

Et il le fit placer devant le groupe des 

vieux soldats, se placant lui-meme devant 

V'autre. Miramon fut tu6 sur le coup ; lem- 

pereur fut massacr6 et souffrit long- 

temps. 

“L'impâratrice avait les yeux mouillâs de 

larmes en nous rapportant ce trait de gânc- 

rosit& 'suprâme, dont Ihsroisme la tou- 

chait ă Vendroit le plus sensible de son 

c&Eur. 

L'orage qui avait €clat6 sur Fontaine- 

bleau, pendant cette soir6c, n'avait pas r6a- 

lis6 toutes ses menaces. Il s'âtait dissipe 

aprăs quelques averses. On entendait en- 

core des goutles d'eau tomber de feuille 

en feuille du haut des arbres gigantes-
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ques qui bordent V6tang, et ă travers les-. 

quels passaient des bouftâes de vent sou- 

" daines, 

Dans les intermittences de la conversa- 

tion, Pimperatrice 6coutait ces bruits de 

la nuit et de la solitude. | 

— Mon Dieu! dit-elle tout ă coup d'une 

voix presque basse, comme jaimerâis ă 

vivre dans quelque pays perdu... au fond 

“d'un vieux château... o Von entehdrait le 

vent souifler dans les galeries...: dans les 

arbres... sur la mer!... » 

Puis elle se leva, rentra dans son salon 

od une de ses dames l'aida ă se defaire de 

sa lourde casaque chargâe de broderies 

Wor, et prit sa place au milieu de la table 

de the; 

Comme un vieillard que je suis mainte- 

nant, je me suis laiss6 entraîner par mes
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souvenirs, et me voilă loin du cur6 de: 

Bourron. 
| 

Jy reviens. 

Javais 6t6 tres reconiaissant de la bont6 

empress6e avec laquelle l'empereur avait 

fait droit & ma requite: je Lavais 616 plus 

encore de attention qu'il avait eue de 

me charger personnellement de remettre - 

son. offrande au curs de Bourron, au lieu 

de'la lui faire parvenirpar la voie officielle. 

Il y avait lă un fond de dâlicatesse aimable 

qui 6tait naturelle ă Pempereur, dont la 

courtoisie 6tait exquise. ÎI avait bien voulu 

comprendre que j'eprouverais un plaisir 

particulier ă me faire moi-mâme auprbs 

de mon proteg& le porteur de la bonne 

nouvelle en espbces sonnantes. 

Le lendemain, au saut du lit, je pris sur 

la place du Château une vieille berline d€-
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couverte qui devait âtre la berline de l'6mi- 

gre et dontle cocher paraissait &tre P6migr 
lui-mâme, et je me mis en route vers la 

paroisse de Bourron. Lă matinte 6tait aussi 

belle et aussi riante que la soirte de la 
veille avait 6t6 sombre. Je fus bientât dans 
la foret, admirant les effets de lumiăre dans 

les ravines sauvages, et respirant ă pleins 
poumons l'odeur aromatique des bruyăres, 

des sapins et des gen6vriers qui craquaient 

dejă sous le soleil. 

Je me sentais, ă dire vrai, joyeux comme 
un enfant avec mon rouleau d'or dans ma 
poche. 

J entendis tout ă coup un bruit de grelots 
derritre moi; mon vieux cocher s'6lait 
retourn€: je vis qu'il arrâtait son cheval 
sur un des cât6s de la route, et qu'il dtait 
respectueusement son chapeau. Je m'&tais 
vetourn€ comme lui ; je vis un panier attelă
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de deux jolis poneys harnachâs de filets 

qui arrivait grand train. IL y avait deux do- 

mestiques en livrâe sur le sibge de derritre, 

et dans le 'panier deux dames dont Vune 

conduisait. Je reconnus limpâratrice et une. 

de ses demoiselles dhonneur. Je m'6tais 

lev& dans mon modeste 6quipage, mon 

chapeau ă la main. | 

Limperatrice passa ă câte de nous comme 

un trait, en riant avec sa demoiselle d'hon- 

neur, me fit un gracieux signe de tâte et 

me jeta gaiement quelques mots que je 

m'entendis pas, mais qui n6anmoins m'en- 

chantărent. Elle-mâme semblait €prouver 

Pinfluence de cette radieuse matinte, et 

oublier pour un instant sa grandeur et ses 

tristesses. 
| 

Mon cocher reprit sa marche paisible 

pendant que le panier disparaissait au loin 

dans un tourbillon de poussitre lumineuse.
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„Ce fut, autant que je m'en souviens, 

apres avoir travers6 la vall6e aux Cerfs, 

que je dâcouvris du -haut d'une câte, au 

milieu d'une plaine immense, le clocher de 

Bourron noy€ dans les vergers et dans les 

pampres. 

Vingt minutes plus tard je sonnais ă 

la porte du presbytăre qui prâsentait 'as- 

pect banal d'une maisonnette de village. 

Une vieille femme vint m'ouvrir en trai- 

nant sa jambe paralys6e. 

"M. le cur6, me dit-elle, âtait all6 dire la 

messe dans une paroisse voisine; maisil 

ne tarderait pas ă rentrer. 

Elle miintroduisit en attendant dans 

une salle basse carrelâe qui servait ă la 

fois de salon, de salle' ă manger, et de 

cabinet de travail. 

C'âtait Tintârieur triste, froid et propre 

d'un pauvre parloir de couvent, avec des
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murs blanchis ă la chaux, quelques images 

de saintet6 dans leurs cadres en bois noir, 

quatre chaises et un fauteuil de paille 

recouvert d'un vieux coussin fan€. i 

Dans l'embrasure d'une fenâtre âtait le . 

petit bureau en noyer sur lequel avait ste 

âcrite la Vie du Pere Vansleb. 

Un jardin plus long que large et fort 

bien tenu formait le seul luxe de Vhabita- 

lion. 

Presque aussitt jentendis Pabbe Pou- 

geois rentrer, puis confârer dans le corri- 

dor avec la vieille servante qui lui avait 

remis ma carte. Il se prâcipita dans la salle 

basse, murmurant avec trouble quelques 

paroles de bienvenue, battant d'une main 

sa soutane poudreuse, et m 'interrogeant 

dWun cil eftar6. 

— Monsieur le curs, lui dis-je, je viens 

vous rapporter votre manuserit...
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l'abb6 Pougeois pâlit, et son visage 

S'allongea douloureusement. 

— Et de plus, ajoutai-je en exhibant 

le fameux rouleau, six cents francs pour 

le faire imprimer. | 

— Ah! monsieur... monsieur... est-ce 

possible? Ah ! mon Dieu!... que l'empereur 

est bon !... Nous allons boire quelque chose 

ă sa sanl6, n'est-ce pas, mon:ieur ?... Mon 

Dieu ! que je vous remercie ! | 

Il avait des larmes dans les yeux. Il 

retroussait dâjă sa soutane pour descendre 

ă la cave, quand je lui fis observer que je 

ne prenais jamais rien entre mes repas. 

Il 6tait desesper. Il s'agitait en balbutiant 

de nouveaux remerciemenis, et en cher- 

chant €videmment quelque autre moyen 

de me tâmoigner sa gratitude. 

Je le tirai d'embarras en lui demandant 

ă voir son jardin. Nous nous y prome-
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nâmes un moment, au milieu des plates- 

bandes bordâes de buis, des beaux lis 

blancs, et des roses trâmibres. J'admirai 

surtout les treilles qui tapissaient les 

murailles, et qui visiblement 6taient la joie 

et Vorgueil de Pabb6 Pougeois. Elles 6laient 

alors chargâes d'un chasselas en pleine 

maturil6 qui faisait penser aux raisins 

merveilleux de la Terre Promise. 

__ Aimez-vous le chasselas, monsieur? 

me dit l'abb6 Pougeois avec une curiosit€ 

haletante. 

— Monsieur le curs, je Padore. 

II prit un air malicieux et medilatif. 

Puis il me reconduisit jusqu'ă ma vieille 

berline, quvil suivit longtemps dans Pespace 

d'un ceil attendri. 

Le soir du mâme jourjerecevais de Bour- 

ron une 6norme hotte remplie de chasse- 

las. Mon devoir stâit clairement trace. La
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delicatesse la plus 6l&mentaire me com- 

mandait de refuser ce cadeau, prix dun 

service essentiellement gratuit, et cepen- 

dant (jen rougis encore aprăs vingt anntes 

&coul6es) câdant peut-âtre ă la crainte de 

mortifier mon bon cur6, — peut-ttre ă la 

corruption de ce temps-lă, — peut-etre sim- . 

plement ă ma sensualit€, — Ş'acceptai le 

chasselas.. 

FIN: 
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